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MÉDECINE 

MILITAIRE, 

O  U 

TRAITÉ 

DES  MA  LADIES 

LES  PLUS  FRÉQUEMTES 

PARMI  LES  GENS  VE  GUERRjS, 
SUITE  DU  LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  II  L 

Des  Fievres  rémittentes  6*  continues  putrides^ 
malignes  ^  à  hôpital  des  ptijonsy  des  camps  ou 
T  Hongrie  ^  &c, 

§.CCCXIlCjEs  fievres  ont  déjà  été  décrites 
par  beaucoup  d’Aureurs  ,  mais  dans  le  nombre 
il  y  en  a  fort  peu  qui  ayent  approché  du  but  j 
Tome  IL  ^ 


2  Des^  Fievres  rémittentct  &  continues" 

l’on  peut  dire  en  général  que  la  plupart  , 
au  lieu  d’éclaircir  la  matière,  n’ont  fait  que 
l’obfcurcir.  Les  uns ,  plus  occupés  des  accidens 
divers ,  &  fouvent  étrangers ,  que  du  caraétere 
effentiel  de  la  maladie ,  en  ont  multiplié  mal¬ 
à-propos  les  efpeces ,  &  défigné  un  traitement 
peu  conforme  à  la  nature  du  mal  ;  les  autres ,  en 
fuivant  les  traces  des  Anciens, ont  pris  pour  fievre 
putrides  celles  qui  n’étoient  que  des  flercorales  : 
il  n’y  en  a  prefqu’aucun  qui  ait  reconnu  la  com¬ 
plication  de  la  flercorale  avec  la  putride  ;  on 
trouve  dans  la  plus  grande  partie  des  écrits 
cette  derniere  fous  le  nom  de  fievre  maligne, 
la  rémittente  &  la  continue  putrides  fimples, 
confondues  avec  celles  qui  ont  un  caraéfere 
de  malignité ,  dcc.  Il  en  réfulte  qu’avant  d’avoir 
acquis  une  certaine  expérience  qui  le  mette 
en  état  de  juger  par  lui-même,  le  Médecin 
qui  a  le  plus  de  reâitude  dans  les  idées  eft 
prefque  toujours  embarrafle,  &  doit  agir  en 
aveugle  dans  cette  carrière  épineufe ,  faute  de 
bons  guides  \  &  que  celui  qui  n’a  pas  autant 
d’intelligence  ,  refte  dans  les  mauvais  principes 
qu’il  a  puifés  dans  ces  ouvrages ,  fait  de  faufies 
&  funeftes  applications ,  tranfmet  des  obferva- 
tions  &:*une  doârinc  erronées,  &  qu’enfin,  en 
fô  trompant  lui-même ,  il  abufe  les  autres , 
&  perpétue  ainfi  les  malheurs  attachés  au  trai- 


piitrUes ,  malignes  ^  d'hêpUaty  &e,  ^ 

tement ,  qu’il  regarde  comme  le  plus  avan¬ 
tageux. 

§.  CCCXIII.  M.  Qutjnai  eft  un  des  premiers 
Auteurs  qui  àit  bien  développé  cette  matierei 
fon  ouvrage  fur  les  fievres  {a)  eft  le  meilleur 
que  nous  ayons  ^  il  doit  être  médité  par  les 
Praticiens,  &  étudié  par  les  jeunes  gens.  Les 
premiers  y  trouveront  le  moyen  de  fe  rendre 
raifon  des  faits  embarraftans  qu’ils  rencontrent 
fouvent;  les  autres ,  quoique  moins  à  portée 
d’en  profiter  pour  le  moment,  y  puiferontdu 
moins  les  vrais  principes  qui  leur  frayeront 
la  route  à  une  faine  pratique.  Il  eut  été  à  délirer 
que  M.  Quefnai  ne  fe  bornât  pas  à  un  traité 

A 

élémentaire  ;  les  progrès  de  fa  doârine  en  euftent 
été  plus  rapides,  en  ce  qu’elle  auroit  été  plus 
facilement  adoptée  par  beaucoup  de  gens ,  à 
qui  il  faut  des  détails  dedes  applications.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit,  cet  homme  célébré  a  mérité  la 
reconnoiflance  de  fes  contemporains ,  àc  la  pof- 
térité  le  reconnoîtra  comme  un  des  plus  fermes 
foutiens  des  vraies  principes  fur  le  mécanifme 
de  la  fievre ,  &  comme  l’auteur,  qui  le  pre-^ 
mier  a  fu  diftinguer  les  phénomènes  ou  le  ca- 
raâere  de  chaque  efpece ,  des  épiphénomènes 
ou  accidens  étrangers  à  la  maladie.  Peut-être 

r  -I  Il,  ^  ^  ■■  n  .  I  I  I  ■  I*  Ml,,. 

{a}  U  c. 


4  Des  Fièvres  rémittentes  &  continues 

pas  toujours  rencontré  jufle  en  parlant 
des  produits ,  mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
qu’à  travers  quelques  obfcurités  ou  incerti- 
titudes  fur  ce  fujet,  il  s’échappe  des  traits  de 
lumière  qui  doivent  nécelTairement  étendre  la 
fphère  des  connoifTances  médicales ,  &  qui  dé¬ 
cèlent  le  grand  homme. 

§.  CCCXIV.  Pour  rendre  fon  travail  plus  in- . 
téreflant  &  plus  utile, il  faut  faire  l’application  de 
fes  principes  aux  différens  faits  de  pratique  :  c^eft 
ce  que  je  me  propofe  ici  ;  mais  avant  d’entrer  en 
matière, il  me  paroîtnécelTaired’expliquerle  vrai 
fens  de  deux  termes,  dont  je  ferai  obligé  de  me 
fervir  fouvent-,  &  qui  font  en  général  employés 
trop  vaguement  par  les  Auteurs ,  pour  exprimer 
les  caufes  êc  la  nature  des  maladies,  ainfi  que 

l’état  des  humeurs  :  ces  termes  font  putridité  & 

# 

malignité, 

§.  CCCXV.  Putridité  :  il  y  a  une  infinité  de 
termes  qui  appartiennent  à  ce  mot ,  ou  qui  ont 
à-peu-près  la  même  fignification;  les  princi¬ 
paux  font  les  fuivans  ;  putréfiant  ou  feptique, 
putrefcible  ,  putrefcent ,  putride ,  putréfaÊtion , 
aikali ,  alkalefcent.  Après  en  avoir  donné  l’ex¬ 
plication  ,  j’en  montrerai  l’application  ;  parce 
qu’il  eft  certain  que  fétat  qu’il  défigne  ,  ou 
pour  mieux  dire ,  l’idée  qu’on  s’en  forme  ,  en 
fuivant  les  principes  de  Chymie ,  ne  réprefente 


putrides ,  mdigncs ,  d'hôpital  -^  &c.  j 
pas  tout-à-fait  les  mêmes  chofes ,  par  rapport 
à  l’économie  animale.  On  entend  par  une 
fubftance  feptique  ou  putréfiante ,  celle  qui 
eft  propre  à  hâter  la  putréFadhion  *,  de  Forte  qu’en 
l’ajoutant  à  une  autre  fubfiance  qui  fera  putref- 
cible ,  ou  dont  l’efience  efi  de  pouvoir  fubir  la 
fermentation ,  connue  fous  le  nom  de  putré- 
faâion  ,  ce  dernier  changement  aura  nécelfai- 
rement  lieu ,  fi  les  conditions  réquifes  à  cet 
effet,  font  réunies;  i».  on  voit  par-là  ce  que  c’eft 
qu’un  corps  putrefcible  :  toutes  les  fubftances 
végétales  &  animales  Fermentefcibles  font  de 
cette  nature  ;  3®.  une  matière  putrefcente  efi 
celle  qui  approche  le  plus  de  l’état  de  putri¬ 
dité  ;  4®.  une  matière  putride  eft  celle  qui  con¬ 
tient  tous  les  principes  développés  par  la  putré- 
fadèioîi  ;  putridité ,  eft  la  propriété  d’un  corps 
putride  ;  6^,  la  putréfadlion,  ou  la  fermentation 
putride  eft  une  opération  naturelle  ou  artifi¬ 
cielle ,  par  laquelle  il  ^  s’excite  un  mouvement 
inteftin  entre  les  principes  prochains  ou  conf- 
tituans -des  végétaux  &  des  animaux  ;  d’où  il 
réfulte  une  décompofition  ou  un  changement 
total  dans  la  nature  du  mixte  fournis  à  cette 
fermentation ,  &  qui  donne  le  caraétere  d’alkali 
aux  principes  falins  de  cette  nouvelle  compo» 
fition.  Cette  opération  eft  le  but ,  le  terme  , 

Aiij 
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é  De9  Fièvres  rémittentes  &  continues 
&  le  dernier  degré  de  toute  efpece  de  ferment 
tacion  ^  les  fubftances  parfaitement  animalifées 
ne  font  fufceptibles  que  de  celle-là  \  70.  quant 
à  ce  qui  concerne  l’alkali  qui  naît  de  cette 
réçompofition ,  il  y  en  a  deux  fortes^  favoir, 
le  fixe  &  le  volatil.  Ce  dernier  eft  la  combi- 
naifon  d’une  terre  calcaire,  de  l’eau,  &  d’une 
grande  quantité  d’huile  ou  de  principe  inflam¬ 
mable  ;  il  différé  du  fixe  par  fa  volatilité  ,  par 
un  phlogiflique  plus  abondant ,  &  par  les  corps 
dont  il  efi  tiré,  La  faveur  de  l’un  &  de  l’autre 
efi  piquante  &  brûlante  ,  Podeur  de  l’alkali 
volatil  eft  pénétrante  &  défagréable;  8®,  il  y 
a  outre  cela  des  fubftances  alkaîefcentes ,  ainfi 
dénommées ,  parce  qu’elles  font  dans  la  difpo- 
fition  prochaine  d’acquérir  la  propriété  alka- 
line  ,  quoique  de  leur  nature  elles  foyent  neu-? 
tralifées, 

§.  CC^CXVI,  Telle  eft  la  maniéré  dont  on  doit 
fe  repréfenter  l’état  des  corps  défignés  par  les 
termes  ci-deffus  ;  il  ne  s’agit  plus  que  de  faire 
connoître  l’application  qu’on  peut  en  faire  par 
rapport  aux  maladies  dites  putrides  :  or ,  il  parole 
d’abord  que  la  pu  tréfaSion,  telle  qu’on  la  conçoit 
par  ce  qui  a  été  dit  plushaut,  ne  peut  avoir  lieu 
dans  le  corps  vivant,  fans  qu’il  s’en  fuive  bientôt 
une  deftruaion  totale  de  la  machine ,  puifqu’iî 


V. 


puttidcs  ytjtdli^nc^  y  d*hopual^  &c^  y 

en^réfulteroit  néceflairemênt  une  décompofi- 
tion  &  un  changement  total  dans  les  principes 
des  humeurs  i  enfin  une  corruption  abfolue. 

,  Ainfi ,  pour  apprécier  la  valeur  de  ce  terme , 
confacré  aux  fievres  putrides ,  il  faut  imaginer 
un  état  différent  de  la  putréfadion  dans  les 
humeurs ,  &  voici  à-peu-près  l’explication  qu’on 
en  peut  faire  ;  nos  liqueurs  dans  leur  état  na¬ 
turel  ne  contiennent  que  des  fubflances  neutra- 
lifées ,  quoique  peu  de  tems  après  leur  fortie 
du  corps  elles  fe  putréfient ,  &  fourniffent  de 
l’alkali  volatil  ;  elles  font  donc  très-difpofées  à 
l’alkalefcence  &  à  la  putréfaâion  ,  mais  il  faut 
pour  que  l’une  &  l’autre  ayent  lieu ,  un  con¬ 
cours  de  circonftances ,  &  des  conditions  qui 
n’exiftent  pas  dans  un  corps  fain  j  &  avant  d  ar¬ 
river  au  dernier  état ,  qui  efl  le  terme  de  la 
défunion  de  leurs  principes ,  de  leur  difiblu- 
tion  &  de  la  vie ,  elles  éprouvent  différens  dégrés 
d’altération  putride  ,  qu’il  eft  encore  poflible 
d’arrêter  ,  c’eft-à-dire  ,  que  quelques-uns  des 
fucs  les  plus  difpofés  à  la  putréfaaion  ,  l’éprou¬ 
vent  d’abord ,  &  qu’enfuite  les  |^autres ,  plus 
capable  d’y  réfifter,  y  participent ,  à  mefure  que 
l’aâion  des  levains  feptiques  eft  plus  vive  &  eft 
continuée  j  de  forte  .que  la  corruption  devient 

A  ir 


8  Def  Fievres  rémittentes  &  continue? 
générale ,  lorfque  la  nature  &  Part  ne  s’oppo- 
fent  point  à  fes  progrès, 

’  §.  CCCXVII.  Ce  font  ces  premiers  dégrés  d’al¬ 
tération  putride  qui  décelent  la  fievre  putride , 
par  des  figries'particuliers  &  manifeftes ,  comme 
on  le  verra  ci-après.  Les  caufes  qui  les  font 
naître  font  les  fubftances  feptiques ,  introduites 
le  corps  '  par  différentes  voies ,  ou  formées 
dans  1  économie  animale,  foit  par  la  flagnation 
des  fluides ,  foit  par  le  reflux  de  quelqu’humeur 
viciée  5  ou  enfin  fournies  à  la  maffe  générale 
par  les  digeflions  dépravées  :  ainfi ,  les  miafmes 
répandus  dans  l’athmofphère  ,  les  excrétions 
arrêtées*,  les  humeurs  croupifTantes ,  &  enfuite 
reportées  dans  le  torrent  de  la  circulation  ,  les 
fucs  impurs ,  qui  des  premières  voies  paffent 
dans  le  fang,font  autant  de  levains  propres  à 
engendrer  des  fievres  putrides. 

§.  CCCXVIÎL  Quant  à  ce  qui  concerne  la 
malipiité  qu’on  attribue  à  un  grand  nombre 
de  maladies  5  &  fur- tout  à  pîufieiirs  efpeces  de 
fievres ,  il  paroît  qu’én  général  on  a  abufé  de 
ce  terme  :  outre  ceux  des  gens  de  l’art  qui  qua¬ 
lifient  de  malignes  1er  maladies  qui  n’en  ont 
aucun  caraâere ,  dans  l’intention  de  relever 
l’eclat  de  la  cure ,  il  y  en  a  beaucoup  qui 


putrides  J  malignes^  dd hôpital ,  &c,  ^ 

nomment  ainfl  de  bonne-foi  toutes  les  fievres 
fynoques  putrides ,  quoique  parmi  ces  dernieres 
il  y  en  ait  plufieurs  qui  n’ont  aucun  fymp» 
tome  de  malignité:  les  fievres  éruptives  font 
aufîi  la  plupart  regardées  comme  malignes ,  & 
cependant  elles  différent  prodigieufement  des 
putrides ,  &  encore  davantage  d’une  .efpece  par¬ 
ticulière  de  fievre  ,  dans  laquelle  le  pouls  efti 
peine  fébrile  ,  quoiqu’il  y  ait  des  accidens  très- 
graves  ,  &  une  grande  proffation  des  forces. 

CCCIX.  Pour  éviter  de  fe  tromper,  iî 
faut  s’accorder  fur  le  caraâere  de  malignité ^  & 
voici  les  figues  par  lefquels  on  peut  le  recon- 
noitre  ;  une  multitude  d’épiphénomènes  qui 
dérangent  prodigieufement ,  &  d’une  maniéré 
fort  dangereufe,  la  marche  naturelle  de  la  ma¬ 
ladie  ;  2^.  lafoibleffe  du  pouls ,  l’abattement  des 
forces ,  avec  les  accidens  les  plus  graves  ;  30.  une 
maladie  qui  perfifte  dans  Fun  de  ces  deux  états, 
pendant  au  moins  deux  feptennaires  ;  car  fans 
cela  ily  auroit  une  infinité  d’affeéfions  pafTageres 
qui  fepréfentent  au  premier  abord  d’une  maniéré 
à  effrayer  ,  &  qui  pourtant  fe  diflipent  très- 
aifément  ,  "qu’on  pourroit  appelier  malignes  : 
c’eff  le  plan  que  je  fuivrai  ici. 

§.  CCCXX.  Je  divife  ce  Chapitre  en  quatre 
Articles  :  le  premier  a  pour  objet  les  fievres 


lO  Des  fUvres  putrides  ^ 

putrides ,  rémittentes ,  &  continues  fîmples  \ 
le  fécond,  ces  mêmes  fîevres  accompagnées  de 
malignité;  le  troifieme,  de  la  fievre  effentiel- 
lement  maligne;  &  le  quatrième  renferme  mes 
obfervations  fur  ces  diverfes  maladies,  dans 
les  différentes  circonftances  où  fe  trouvent  les 
foldats ,  &  fur  des  moyens  particuliers  que  le 
hafard  a  fait  connoîtreicomme  très- avantageux, 
dans  la  derniere  guerre. 


ARTICLE  PREMIER. 

Des  Fièvres  putrides^  rémittentes  &  continues 

Jimples^^ 

§.  CCCXXL  O  N  appelle  rémittente  la  fievre 
qui ,  fans  cefTer  un  moment  depuis  le  commen-^ 
cernent  de  la  maladie  jufqu’à  la  fin,  eft  mar¬ 
quée  chaque  jour  par  un  paroxifme  nouveau, 
qui  s’annonce  ordinairement  par  un  friffon ,  ou 
du  moins  par  le  froid  des  extrémités  ,  après 
lequel  il  furvient  une  chaleur  plus  ou  moins 
vive ,  prefque  toujours  fuivie  d’une  fueur , 
qui  femble  terminer  l’accès.  Dans  ce  dernier 
moment  le  malade  eft  mieux ,  &  il  y  a  une 
diminution  fenfible  dans  les  accidens  ;  mais  le 
pouls  refte  fébrile  ;  &  'cet  état ,  qui  dure  plus 


rémittentes  &  continues  Jîm'ples^  i  ï 
eu  moins,  eft  fuivi  d’un  autre  accès.  L’inter¬ 
valle  qu’on  remarque  entre  l’invafion  de  ceîui>çi 
&  le  déclin  de  l’autre ,  fe  nomme  rémijjion  ; 
.  de  forte  que  le  période  eft  çompofé  d’un  accès 
&  d’une  rémifïïon. 


CCCXXII.  Il  y  a  d’autres  fievres  qui  fui- 
vent  la  marche  des  intermittentes,  quoique  le 
pouls  foit  continuellement  fébrile ,  comme  dans 
la  précédente,  en  ce  que  les  paroxifmes  font  mar¬ 


qués  en  tierce,  double  tierce,  double  quarte,  &c. 
On  les  nomme  tierces ,  doubles  tierces ,  doubles 
quartes  continues^  mais  elles  font  prefque  tou¬ 
jours  malignes.  La  vraie  fievre  continue, plus  rare 
que  toutes  celles  ci-deffus  indiquées,  n’a  point 
de  remilîîons  décidées ,  ni  de  paroxifmes  qui 
reviennent  fiirement  aux  mêmes  heures  :  elle 
commence  fouvent  fans  frilîbn  &  fans  froid 
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augmente  par  dégrés  &  d’une  maniéré  feniible, 
jufqu’a  l’etat  de  la  maladie,  &  elle  diminue 
dans  la  même  progrefîîon  jufqu’à  la  fin,  fans 
avoir  d’autres  redoublemens ,  que  ceux  qui  peu¬ 
vent  être  caufés  par  l’aâion  des  remedes , 
par  quelques  accidens nouveaux,  la  boiffonou 
les  alimens  ;  aufii  font-ils  toujours  irréguliers. 
On  remarque  cependant  que  le  mouvement  du 
pouls  augmente  vers  le  foir ,  &  qu’il  eft  plus 
fort  pendant  la  nuit^  mais  on  doit  moins  attri- 


1 


î  Z  Di?  Fievre?  putrides , 

buer  ce  changement  à  la  nature  de  la  fievre,  qu^\ 

Fadiion  de  l’air,  qui ,  pendant  ce  même  tems , 

accéléré  dans  tous  les  individus  le  mouvement 

du  pouls ,  d’une  maniéré  plus  ou  moins  fen- 

fible. 

§*  CCCXXIV.  Toutes  ces  fievres  font  recon¬ 
nues  putrides  par  des  lignes  particuliers,  qui 
feront  ci-après  défignés  :  elles  régnent  commu¬ 
nément  dans  les  armées  vers  la  fin  de  l’été  ; 
elles  y  font  fouvent  épidémiques ,  &  quelque¬ 
fois  contagieufes ,  fuivant  la  nature  des  caufes 
qui  y  donnent  lieu  ,  &  la  difpofition  des  fujets. 

§.  CCCXXIIL  La  rémittente  putride  ou  bi- 
îieufe  des  camps,  que  Pringle  (^)  a  le  mieux 
décrite ,  ainli  dénommée  à  caufe  des  rémilfions  : 
voyez  le  §.  CCCXX ,  des  lignes  de  pourriture 
qu’  on  obferve  dans  ceux  qui  en  font  attaqués , 
des  vomilfemens  bilieux ,  ou  de  la  couleur  jaune 
des  malades ,  fe  déclare  ordinairement  vers  le 
milieu  d’Août ,  &  Tépidémie  fe  prolonge  quel¬ 
quefois  jufqu’à  l’hyver ,  mais  le  plus  fouvent, 
jufqu’à  la  fin  de  Septembre, 

§.  CCCXXV.  L’invalion  du  premier  paro- 
'  xifme;  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  maladie, 
eft  à-peu-près  la  même  que  celle  qui  eft  dé- 


{b)  Maladies  des  armées,  tom.  i,  ch,  5,  p.  37» 
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cri  te  au§.  LXXX,  pour  les  fievres  intermittentes, 
&  elle  a  les  mêmes  fignes  précurfeurs^  voyez 
le  §.  LXXIX-,  le  froid  n’eft  pas  confiant  dans 
les  paroxifmes  fuivans ,  mais  il  efi  afiez  ordi¬ 
naire.  C’efi  prefque  toujours  vers  le  foir  que 
Faccès  revient  :  la  chaleur  fuit  de  près  le  frifibn- 
nement,  elle  efi  très-confidérable  :  la  foif 
efi  ardente ,  la  tête  fort  douloureufe -,  il  y  a 
fouvent  du  délire  :  cet  état  dure  pendant 
route  la  nuit ,  &  vers  le  matin  la  violence  des 
fymptômes  diminue  après  une  moiteur  ou  des 
fueurs  j^quelques  évacuations  par  les  felles,  ou 
une  hémorrhagie  par  le  nez.  Dans  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie,  les  naufées ,  les  vomifie- 
mens  bilieux,  les  déjeaions  putrides  font  très* 
fenfibles  ;  fouvent  il  y  a  complication  de  fîevre 
fiercorale^  alors' les.  premiers  jours  font  très- 
orageux  ,  &  l’on  ne  peut  prononcer  fur  le  véri¬ 
table  caraôere  de  la  maladie  ,  parce  que  la  vio¬ 
lence  &  le  nombre  des  accidens  le  mafque  :  ce 
n’eft  qu’après  des  évacuations  copieufes  par  le 
haut  &  par  le  bas  qu’on  commence  à  le  recon- 
noître  :  vers  la  fin  de  cette  fievre  tous  lesfymp- 
tomes  diminuent,  quand  toutefois  il  s’opère 
un  changement  qui  conduit  à  la  guérifon  ;  car 
fans  cela ,  les  rémiffions  deviennent  moins  tran- 


14  2)  es  Fievret  putride f  i 

quilles ,  &  la  fievre  finit  par  contraftef  un  câ- 

raâere  de  malignité. 

§.  CCCXXVL  Le  pouls  eft  toujours  plein  , 
fréquent  ,  plus  ou  moins  dur ,  &  quelquefois 
inégal ,  pendant  la  chaleur  de  la  fièvre  -,  mais 
cet  é,tat  eft  relatif  à  la  difpofirion  du  malade, 
au  tems  depuis  lequel  la  maladie  a  commencé, 
aux  évacuations  qu’il  a  eues,  &  aux  accidens  <^ui 
s’oppofent  plus  ou  moins  aux  phénomènes  na¬ 
turels  de  la  fievre.  Pendant  la  rémiftîon  l’ar- 
tere  eft  plus  fouple  ,  &  fon  mouvement  moins 
précipité  \  en  un  mot,  on  y  obferve  une  détente 
manifefte.  Quelquefois  il  y  a  des  foubrelauts 
légers  dans  les  tendons  :  la  langue  eft  chargée 
d  un  limon  épais  &  jaune ,  qui  augmente  ou 
fe  régénéré  chaque  jour  ;  enfuite  elle  fe  féche, 
fe  fillonne ,  devient  noire,  brune,  puis  blan¬ 
châtre  ,  &  enfin  elle  forme  des  croûtes ,  qui 
s’enlevent  vers  la  fin  de  la  maladie  ,  quand  elle 
fe  termine  heureufement.  Le  ventre  eft  plus  ou 
moins  meteorife  vers  le  milieu ,  &  quelquefois 
des  1  invafio'n  de  la  fievre  \  les  urines  font  gé¬ 
néralement  plutôt  troubles  que|limpides,&  elles 
font  toujours  fetides ,  ainfi  que  les  fueursdans 
Tëtat  &  au  commencement  de  la  maladie  ^  le 
fang  eft  ferme ,  d  un  rouge  foncé ,  &  fa  férofité 
eft  abondante. 
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§.  CCCXXVIL  Ceft  à  cette  fîevre  que  fe 
rapportent  toutes  les  rémittentes  putrides  Am¬ 
ples  qu’on  voit  regner  dans  les  armées ,  à  la 
fin  des  campagnes  :  l’abfence  de  quelques-uns 
des  fymptômes  de  celle-ci ,  &  la  préfence  de 
quelques  autres,  qui  ne  font  pas  propres  à  leu^ 
faire  contraéler  de  la  malignité,  u’apporrcnt 
aucune  différence  dans  le  caraâere  des  unesôc 
des  autres;  ayant  toutes  la  même  nature  ,  les 
mêmes  caufes  ,  la  même  marche  &  la  même 
terminaifon.  C’eft  par  cette  raifon  que  pour 
remplir  mon  objet  ,  il  efi:  moins  effentiel  de 
faire  la  defcription  des  épidémies  qui  ont  régné  , 
que  celle  de  la  nature  de  ce  genre  de  ma¬ 
ladie,  en  indiquant  toutes  les  formes  qu’elle 
prend ,  ou  qu’elle  peut  prendre. 

§,  CCCXXVIII.  Ces  formes  ne  varient  que 
par  quelques  circonftances  particulières  qui 
rendent  la  maladie  plus  grave  ou  plus  lé- 
^ere ,  &  ces  circonftances  font  principalement 
dépendantes  de  la  difpofition  des  fujets  ,  de  la 
qualité  des  miafmes  répandus  dans  l’air,  de  la 
nature  du  fol  &  du  traitement.  Toutes  les  ob- 
fervations  des  Auteurs  femblent  en  effet  prou¬ 
ver  que  ce  n’eft  que  par  ces  caufes  que  la  rémit¬ 
tente  putride  ,  dont  le  caraâere  eft  toujours 
le  même,  a  été  plus  ou  moins  vive  ,  &  accom- 
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pagnée  d’un  nombre  plus  ou  moins  confiderable 
d’accidens  ou  d’épiphénomenes.  On  verra  dans 
l’article  fuivant  que  c’efl  auili  par  ces  caufes 
qu’elle  devient  maligne.  . 

§.  CCCXXIX.  On  reconnoit  fon  caraâere 
de  putridité  >  i®.  à  l’odeur  fétide  desexcrémens , 
des  fueurs  &  du  malade  ^  2°.  à  la  chaleur  âcre 
&  mordicante ,  qui  dans  tous  les  tems ,  à  l’ex¬ 
ception  de  l’invafion  du  paroxifme ,  eft  plus  ou 
moins  fenfible  *,  3^.  aux  vorhiffemens  de  bile 
verte  ,  porracée  ,  fétide ,  qui  ont  communé¬ 
ment  lieu  ,  furtout  dans  les  premiers  jours  de 
la  maladie  ;  4®.  au  limon  épais  &  fale  dont  la 
langue  eft  chargée ,  &  qui  varie  fuivant  l’état 
du  malade  &  le  tems  de  la  fievre  ,  comme  on 
Ta  vu  au  §.  32‘5  ;  <5°.  au  goût  déteflable  de  la 
bouche au  dégoût  permanent;  7^.  quel¬ 
quefois  à  des  foubrefauts  légers  dans  les  ten¬ 
dons;  8°.  au  météorifme  prefque  continuel  du 
ventre.  Tous  ces  fymptômes  réunis  à  ceux  qui 
font  décris  au  §.  324  &  3  2*5  ,  ne  laiflént  au¬ 
cun  doute  fur  la  nature  du  mal  ,  &  il  faut 
obferver  que  l’abfence  de  quelques-uns  n’en 
changeroit  point  le  caradtere  putride ,  fi  d’ail¬ 
leurs  le  fécond  feptennaire  étant  commencé, 
il  y  avoit  des  fymptômes  évidens  de  pour¬ 


riture. 
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CCCXXX.  Cette  fievre  eft  fporadiqiie  ou 
épidémique:  elle  fe  prolonge  jufqu’au  vingt- 
unième  jour,  au-delà  duquel  elle  dégénéré  en 
maligne  ou  en  intermittente  ;  c’eft-à-dire  ,  que 
lorfqu’elle  n’eft  pas  terminée  le  vingt-uniéme 
jour ,  &  qu’elle  a  toujours  le  même  caraâere  , 
l’intenfîté  des  caufes  &  la  violence  des  acci- 
dens  en  font  une  rémittente  putride  maligne, 
ou  qu’elle  devient  au  contraire  intermittente , 
lorfqu’à  ce  terme  il  ne  refte  plus  qu’une  légère 
portion  de  levain  ,  que  l’acèion  de  la  fievre  n’a 
pas  encore  tout  à-fait  détruite. 

§.  CCCXXXI.  Les  fignes  pathognomoniques 
de  la  fievre  continue  putride,  font  ceux  qui 
font  décrits  aux  §.  CCCXXII  &  CCCXXIX  : 
elle  a  les  mêmes  fymptômes  que  la  rémit¬ 
tente  ,  voyez  le  §.  CCCXXVI  ;  mais  ils  font 
conflamment  plus  violens.  Son  invalion  n’eff 
pas  toujours  accompagnée  de  frifïbn  &  de  trem¬ 
blement  ;  le  pouls  efl:  plus  fort  &  plus  dur, 
la  tete  -  plus  embarrafiée  ,  le  délire  plus  fré¬ 
quent  &  plus  long ,  que  dans  la  rémittente, 
dont  les  crifes  font  aufîi  plus  régulières  ,  &c. 

§.  CCCXXXII.  L’une  dc^I’autre  efpeces  ,qui 
font  peu  difîcmblables  ,  comme  on  peut  le 
voir  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  ont  les  mê¬ 
mes  caufes  &  les  mêmes  terminaifons  :  dans 
Tome  IL  Tl 
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celles  qui  fontfporadiques,  ^  qui  ne  font  point 
troublées  par  des  épiphénomènes  ou  accidens 
étrangers  à  la  maladie  ,  on  remarque  une  mar¬ 
che  aiîez  confiante  ,  tant  à  l’égard  des  criies , 
qu’on  peut  même  fouvent  prédire  ,  qu’à  celui 
de  leur  durée  *,  mais  dans  celles  qui  font  épi-^ 
démiqueSjOu  qui  font  maltraités,  ou  qui  le 
font  enfin  dans  des  lieux  mal  fains  ,  il  eff 
rare  qu’il  ne  furvienne  pas  de  la  malignité, 
&  àdrTis  ce  cas  les  prédidlions  font  infiniment 
moins  certaines. 

CCCXXXIÏI.  Les  cauies  éloignées  de  ce 
genre  de  fievre  dans  toutes  les  pofitions  des 
gens  de  guerre ,  font  celles  que  j’ai  défignées 
depuis  le  §.  LXXXVil  jufqu’au  XC  ,  &  qui 
ont  une  intenfité  plus  grande  ,  ou  qui  ren¬ 
contrent  une  difpofition  moins  bonne  dans  les 
corps  fournis  à  leur  aâion.  Ainfi,  par  exemple, 
Îorîqu’il  y  aura  beaucoup  de  miaimes  putrides 
dans  i’air ,  que  la  faifoii  &  les  pofitions  leur 
donneront  plus  d’énergie  ,  &  que  les  travaux 
&  les  fatigues  auront  mal  difpofé  les  fujets, 
il  eft  certain  que  les  fevres  putrides  régneront 
dans  les  armées.  C’eil  aufîi  pour  cette  raifon 
qu’elles  y  font  très  -  louvent  épidémiques 
à  la  fin  de  TEté  ,  lorfque  la  campagne  a  été 
fOrt  pénible  ,  que  la  faifon  a  été  chaude  & 
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piu\^leufe  ,  que  les  eamps  ont  été  long- 
tems  âflis  fur  des  terreins  humides  &  maréca¬ 
geux.  Le  défaut  de  précaution  fur  la  tenue,  le 
régime,  la  difcipline,  augmentera  encore  les 
mauvais  effets  de  ces  caufes ,  &  la  maladie  pourra 
même  fe  prolonger  jufqu’au  cœur  de  FHyver  , 
is’il  arrive  que  les  troupes  foient  obligées  d6 
faire  des  courfes  précipitées  dans  cette  faifon, 
avant  que  Pépidémie  ait  ceflé^  mais  alors  elle 
fera  peu  de  progrès,  fi  le  froid  eft  vif,  &  là 
üevre  prendra  un  caraâere  d’inflammation,  il 
h^efl:  pas  douteux  que  la  caufe  prochaine  de  ce 
genre  de  fievre  ne  foit  la  putrefcence  des  hu¬ 
meurs  produites  par  les  caufes  ci-deffus  :  l’o¬ 
deur  fétide  des  malades  &  de  leurs  déjeâions  ^ 
la  puanteur  cadavéreufe  des  moribonds ,  &  la 
prompte  putréfaâion  des  cadavres  ,  font  des 
preuves  non  équivoques  des  progrès  de  cette 
putrefcence. 

§.  CGCXXXIV.  Ainfi  la  fîevre  eft  excitée 
par  la  préfenee  des  agens  feptiques  dans  la 
maffe  des  humeurs,  qu’ils  font  partiel  per  de  leur 
nature ,  &  il  s’enfuit  plüfieurs  effets  dans  l’é¬ 
conomie  animale  ,  qui  tend  toujours  à  fe  dé- 
barraffer  des  matières  nuifibles  qui  gênent  fes 
fonêbons  :  ces  effets  font  i®.  les  phénomènes  ou 
âccidens  effentiels  de  la  maladie ,  dont  la  pluf-^ 
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parr  ont  été  énoncés  dans  les  §.  CCCXXVI  & 
CCCXXIX.  2^.  Les  excrétions  journalières^ 
ou  les  diverfes  évacuations  provoquées  ou  chan¬ 
gées  parl’adion  de  la  fievre  ,  &  par  celle  des 
agens  feptiques  ;  les  épiphénomènes  ou  ac- 
cidens  étrangers  à  la  maladie  ,  &  qui  s’oppofent 
à  fa  marche  naturelle  &  favorable  pour  lagué- 
rifon  ;40.  enfin  les  vraies  crifes,  qui  arrivent  à 
certaines  époques ,  &  qui  décident  en  bien  ou 
mal  du  fort  des  malades. 

CCCXXXV,  Les  phénoiuenes  ou  accidens 
ejjèntieh  de  la  maladie  :  ce  font  ceux  qui  lui 
appartiennent  &  qui  en  font  une  fuite  inévi¬ 
table  ^  ou  pour  mieux  dire ,  qui  la  caradléri- 
fent  •,  tels  font  l’odeur  fétide ,  &c.  dont  j’ai 
parlé  dans  le  §.  CCCXXIX.  L’érétifme  ex¬ 
cité  par  les  agens  feptiques  fufîit  affiirément 
pour  eau  fer  le  trouble  qu’on  remarque  dans 
le  mouvement  des  liqueurs  ;  la  perverfion  des 
fucs  les  plus  difpofés  à  la  putréfaâion  ,  rend 
toutes  les  déjedions  putrides  ;  la  préfence  des 
fucs  impurs  &  corrompus  dans  les  premières 
voies  ,  provoque  aifément  des  vomiffemens 
de  bile  verte  &  porracée  ,par  les  fecouffes  qu’é¬ 
prouvent  alors  l’eftomac  &  le  foie.  Cette  bile 
efi:  de  mauvaife  qualité,  foit  parce  qu’elle  par¬ 
ticipe  du  vice  général ,  foit  parce  qu’en  fe  me- 
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lant  avec  la  faburre  putride  ,  elle  fe  pervertit 
auflîtôt;  le  limon  épais  &  fale  qui  efl  fur  la 
langue  ,  eft  le  figne  &  l’etfet  du  mauvais  état 
des  humeurs  ,  &  fur-tout  de  la  mauvaife  dif- 
pofiîion  des  premières  voies  \  le  mauvais  goût 
de  la  bouche  efl  l’effet  de  la  faveur  des  fucs 
pervertis,  qui  abordent  continuellement  fen  ce 
lieu  *,  ia  chaleur  âcre  &  mordicante  &  les  fou- 
brefauts  des  tendons  ,  celui  de  l’acrimonie  des 
agens  putrides  qui  aftedfent  le  genre  nerveux , 
&  quiagirent  fmgulierement  les  liqueurs -,0060 
le  météorifme  du  ventre  ell;  caufé  par  la  quan¬ 
tité  des  matières  qui  fe  portent  vers  cette  partie, 
&  dont  l’air  fe  dégage  facilement  par  la  fer¬ 
mentation  putride  qu’elles  éprouvent, 

§,  CCCXXXVL  Les  excrétions  journalières 
provoquées  ou  changées  par  Laclion  de  la  Jie- 
vre  ,  &c  :  Ce  font  des  évacuations  par  les  felles, 
des  fueurs ,  les  urines  :  tout  efl  important  à 
examiner  à  cet  égard  ^  ces  excrétions  dont  on 
connoit  la  nature  dans  l’état  de  fanté,  font 
reconnoître  le  degré  d’altération  des  humeurs  , 
par  celle  qu’on  obferve  en  elles  ;  de  forte  que 
c’eft  par  leur  infpedion  qu’on  peut  tirer  un 
prognofhque  heureux ,  douteux  ou  fâcheux  ,& 
qu’on  efl  inftruit  à  propos ,  pour  mettre  en 
ufage  les  moyens  qui  font  néceffaires.  Il  faut 
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pourtant  convenir  qu’il  y  a  quelquet-unes  dq 
ces  évacuations  qui  ne  donnent  que  des  lu¬ 
mières  imparfaites  fur  ces  objets  •,  mais  lorf- 
qu’on  les  compare  toutes  enfembîe  avec  l’état 
du  [malade ,  il  eft  impoiTible  dêtre  trompé.  La 
plûpart  de  ces  évacuations  font  provoquées  ou 
altérées'  par  l’adion  de  la  fievre.  Cependant 
comme  on  donne  des  remedes  aux  malades , 
on  ne  peut  pas  dire  qu’elles  proviennent  uni¬ 
quement  du  travail  de  la  nature  mais  celà 
n’empêche  pas  que  leur  infpeâion  ne  foit  tou¬ 
jours  très-utile.  D’un  autre  coté  elles  varient 
en  qualité  &  en  quantité  ,  félon  le  tems  de 
la  maladie ,  félon  les  obftacîes  qui  en  troublent 
la  marche,  &  félon  les  médicamens  qu’on  em¬ 
ploie  \  enfin  elles  deviennent  des  crifes  favo¬ 
rables  ,  &  c’eft  avec  elles  que  l’humeur  mor-» 
bifique  eft  évacuée.  Les  dérails  fuivans  feront 
connoître  la  maniéré  dont  tous  ces  phénomènes 
ont  lieu, 

CCCXXXVIT.  Les  Jelles  ou  deje^ions  par 
Panus.  Ce  genre  d’év^acuation  efl  le  plus  or¬ 
dinaire  dans  tout  le  cours  de  la  maladie:  les 
débris  de  l’aèfion  de  la  fievre  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  les  fuçs  détruits  par  celle  des  levains  pu¬ 
trides  ,  font  portés  vers  le  canal  inteftinaî ,  où 
ils  cxçitent  plus  ou  moins  d’irritation ,  &  d’où 
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ils  font  évacués  ,  foit  naturellement,  fort  par 
reffet  des  remedes.  Dans  le  commencement 
de  la  maladie  ces  déjeftions  font  d’une  odeur 
infupportable  ,  féreufes  &  de  couleur  verdâtre 
ou  d’un  jaune  très-peu  foncé  :  à  mefure  qu’elle 
avance  il  doit  fe  former  à  la  furface  une  croûte 
bilieufe,  qui  devient  plus  confidérable  versîe 
déclin  ,  lorfque  la  terminaifon  eft  avantageufe  y 
&  c’eft  alors  que  ces  évacuations  changent 
d’odeur ,  n’étant  plus  infeâes  comme  aupara¬ 
vant  ;  de  couleur,  étant  d’un  jaune  foncé*,  & 
de  conflflance  ,  ii’étant  plus  féreufes  ,  mais 
liées  en  maniéré  de  bouillie  claire.  Moins 
ces  déjecfions  font  fréquentes  dans  le  com¬ 
mencement  ,  &  plus  elles  font  féreufes  &  fé¬ 
tides  ,  plus  aufîi  le  méréorifme  du  ventre  eft 
confidérable.  Il  faut  pourtant  obferver  que  la 
grande  quantité  d’évacuations  de  cette  efpecc 
a  quelquefois  befoin  d’être  modérée  ,  parce 
qu’elle  afFoiblit  les  malades ,  qui  doivent  con- 
ferver  un  certain  degré  de  force,  pour  que  la 
coftion  puîfTe  fe  faire 

§.  CCCXXXVIII.  Lesfueurs.  Elles  font  très- 
fréquentes  ,  &  dans  les  premiers  jours  de  la 
maladie  ,  l’effet  du  mouvement  accéléré  des  li« 


(*)  On  verra  ci^après  ce  qne  c’efl:  que  la  codion. 

Biv 


T)e^  Fievreî  putrides  , 

queurs.  Dans  les  fievres  rémittenres  putrides  , 
elles  arrivent  prefque  toujours  vers  le  déclin 
du  paroxiiiTie  ,  &  elles  font  plus  ou  moins 
abondantes.  Dans  les  continues  elles  ne  paroif- 
pas  aufTi  régulièrement.  Au  commencement  de 
la  maladie  elles  font  fétides  ,  &  plutôt  ex¬ 
primées  par  la  violence  de  la  fièvre  ,  que  le 
produit  de  fon  mécanifme  ;  aufli  ne  foulaient- 
elles  gueres  alors  ,  il  faut  pourtant  convenir 
que  celles  qui  arrivent  à  l’époque  de  chaque 
rémiffion  ,  doivent  entraîner  avec  elles  une 
portion  de  l’humeur  morbifique ,  ou  du  moins 
débarrafîèr  îâ  maffe  des  liqueurs ,  furchargée 
par  la  préfence  de  cette  matière  excrémen- 
reufe ,  qui  paroit  être  formée  des  débris  des 
fucs  que  les  agens  feptiques  ont  détruits. 
Vers  l’état  de  la  maladie,  ces  fueurs  commen¬ 
cent  à  être  moins  fétides ,  quand  la  difl^ofition 
du  malade  devient  meilleure  ,  &  alors  elles 
font  plus  avantageufes.  Vers  la  fin  de  la  ma¬ 
ladie  elles  deviennent  favorables  ,  &  elles  peu¬ 
vent  être  regardées  comme  des  crifes  utiles,  par 
le  moyen  defquelîes  le  levain  morbifique  eft 
évacué.  En  général  on  ne  peut  tirer  aucun  in¬ 
dice  de  ce  genre  d’évacuation  ,  que  conjoiii'- 
tement  avec  les  autres  fymptomes  de  la  ma¬ 
ladie ,  c’eft-à-dire,  que,  s’il  arrive  que  ceux-ci 


rémittentes  &  continuer  Jimfles,  2^ 

ne  foient  pas  de  nature  à  faire  tirer  un  prognol- 
tique  avantageux ,  quelque  loit  la  qualité  & 
l’abondance  des  fueurs ,  elles  ne  donnent  aucune 
efpérance ,  6*  vice  verfa,  11  eft  cependant  certain 
que  leur  abfence  doit  toujours  tenir  le  Méde¬ 
cin  en  fufpens. 

§.CCCXXXIX.I^5‘  urines.On  fçait  que  dans 
rétat  de  fanté  elles  charient  les  fels ,  les  par¬ 
ties  terreufes  &  pîubeurs  matières  hétérogènes 
contenues  dans  la  maffe  du  fang,  Ainh  il  eft  na¬ 
turel  de  penfer  que  dans  l’état  de  maladie  elles 
feront  chargées  de  pîufieurs  fubftances  deve¬ 
nues  étrangères.  C’eft  ce  qu’on  obferve  ici; 
pLiifque  non-feulement  elles  font  très-troubles , 
mais  encore  très- puantes.  Cependant  on  ne 
peut  pas  être  précifément  afturé  de  l’état  de  la 
maladie,  par  la  nature  de  cette  excrétion ,  avant 
la  fin  du  fécond  feptennaire  ,  parce  qu’elle 
varie  à  l’infini  ,  félon  la  chaleur,  l’érétifme> 
la  qualité  de  la  boiftbn  ou  fa  quantité  ,  &  félon 
le  genre  de  remede  qu’on  a  adminiftré  ;  de  ma¬ 
niéré  qu’elles  font  tantôt  limpides  ,  tantôt 
bourbeufes ,  briquetées  &  puantes ,  fans  pour 
cela  que  la  maladie  ait  fait  quelque  progrès 
en  bien  ou  en  mal.  Il  eft  pourtant  vrai  que 
fouvent  la  nature  choifit  cette  voie  pour  ex- 
pulfer  l’humeur  morbifique ,  &  alors ,  au  tems 
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où  Pon  doit  préfumer  que  la  coâion  peut-être 
faite,  il  fe  forme  des  dépôts  laiteux  qu’on  ap- 
perçoit  au  fond  du  vafe  qui  contient  l’urine, 
ou  l’on  y  voit  un  fédiment  copieux,  ou  enfin 
un  fufpenfum  ou  matière  blanchâtre  qui  fur- 
nage  ,  &  que  les  Médecins  attendent  avec  im- 
tience  ,  comme  un  des  fignes  les  plus  favo¬ 
rables. 

CGC  XL.  Les  épiphénomènes.  Ce  font 
des  accidens  qui  font  produits,  à  la  vérité  ,  par 
la  caufe  de  la  maladie ,  maïs  qui  n’en  font  pas 
des  effets  inévitables  ;  de  forte  que  leur  pré- 
fence  ne  forme  pas  le  caraâcre  de  la  fievre  , 
&  qu’au  contraire  elle  en  aggrave  le  danger , 
en  ce  qu’elle  s’oppofe  à  fa  marche  naturelle. 
On  met  au  nombre  des  épiphénomènes  des 
fievres  putrides ,  premièrement  ,  les  affeôVions 
foporeufes  \  2^.  la  fuppreffion  des  évacuations  ^ 
3^,  Les  points  de  côté,  avec  un  crachement  de 
fang  &  de  la  difficulté  de  refpirer  ;  40.  l’éro- 
fîon  des  inteflins ,  qui  efl  fuivie  de  déjections 
fanguinolentes  ;  ijo.  les  violentes  douleurs  qui 
afîèâient  conflamment  diverfes  parties  efién- 
tielles ,  telle  que  la  tête  ,  le  ventre,  &c^ 
la  preTence  des  vers  dans  les  premières  voies  ; 
7®.  la  tenlîon  du  bas  ventre  \  une  foif  que 
rien  ne  peut  appaifer  \  le  hoquet,  xo®,  im 
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fomnies  ;  ii®.  les  mouvemens  fpafmodiques  ; 
12^  le  délire  &  le  tranfport. 

§.  CCCXLL  Les  afFeô^ions  foporeufes  ne  font 
point  rares  dans  la  fîevre  putride  ,  &  il  eft 
confiant  que  fouvent  elles  la  rendent  plus  gra¬ 
ve  •  elles  font  caufées  ou  par  la  violence  ce  la 
fievre  ,  qui  porte  les  liqueurs  avec  beaucoup  de 
rapidité  vers  le  cerveau  ,  d’où  il  s’enfuit  un 
engorgenient  dans  ce  vifcére  ,  &  une  com- 
prefîion  fur  l’origine  des  nerfs,  qui  produit 
l’aflbiipiffement  :  ou  bien  elles  naiffent  à  1  oc-^ 
cafîon  du  fpafme  qu’excitent  les  agens  feptiques 
dans  les  membranes  du  cerveau.  Dans  l’un 
l’autre  cas  les  phénomènes  naturels  de  la  ma¬ 
ladie  font  troublés ,  parce  que  l’adlion  des  nerfs 
étant  gênée ,  le  mécanifme  de  la  fievre  eft  dé¬ 
rangé. 

§.  CCCXLÎ.  La  fuppre^ion  des  évacuations 
efi  un  des  accidens  les  plus  fâcheux  dans  cette 
maladie  :  les  matières  putrides  retenues  dans 
les  premières  voies ,  ou  dans  la  maffe  des  hu¬ 
meurs  ,  font  en  peu  de  tems  des  ravages  éton- 
nans ,  &  c’en  eft  fait  des  malades ,  fi  l’on  ne 
rappelle  promptement  les  évacuations.  J’ai  vu 
cent  exemples  frappans  des  malheurs  que  caufe 
cette  fupprefïion  ,  &  je  crois  devoir  en  rap- 
peller  un  eutr’autres ,  qui  prouve  combien  on 
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doit  être  en  garde  contre  les  moyens  qui  peu^ 
vent  la  produire.  Je  fus  appelle  en  1772  chez 
une  Marchande  ,  attaquée  depuis  quelques 
purs  d’une  fievre  putride  ,  dont  lès  premiers 
fymptômes  avoient  fait  croire  au  Chirurgien 
que  la  maladie  n’étoit  qu’une  indigefhon.  Ce¬ 
pendant  la  fievre  continuoit,  le  ventre  s’étoit 
ouvert,  &  les  réglés  étoient  arrivées;  tout 
aîloit  au  mieux  ,  lorfque  la  malade  s’étant 
plaint  d’infomnie  ,  le  Chirurgien  lui  donna  une 
demie-once  de  fyrop  de  Diacode.  Le  remede 
opéra  ,  mais  ce  fut  pour  tuer  la  malade  ;  car  les 
évacuations  furent  fupprimées  au  réveil ,  & 
comme  on  tarda  prés  de  vingt-quatre  heures 
à  appeiler  du  fecours  ,  les  matières  putrides  re¬ 
tenues  eurent  tout  le  tems  de  faire  leur  effet 
fur  le  cerveau  ,  &  de  porter  la  corruption  dans 
toute  la  machine.  Mes  efforts  furent  vains 
pour  réparer  ce  coup  ,  &  quoique  j’euffe  ob- 
tenu  quelques  felles  &  lej  retour  des  menf. 
trues ,  la  malade  périt  en  quarante-huit  heures. 

Il  faut  cependant  obferver  que  cette  fuppref- 
fîon  n  eff  pas  egalement  fatale  dans  tous  les 
tems  de  la  maladie  ;  dans  les  commencemens 
fur-tout  il  n’eff  pas  rare  d’obferver  un  météo- 
rifme  trés-confidérable  dans  les  intefrins ,  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours  ,  fans  évacuations 
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fpontané&s,  fans  qu’on  puifTe  même  en  procu¬ 
rer  9  &  cependant  il  n’en  refulte  pas  toujours 
de  fuites  fâcheufes. 

§.  CCCXLIII,  Les  points  de  coté  avec  cra^ 
chement  de  fang  &  difficulté  de  refpirer.  Ces  ac— 
cldens  furviennent  à  la  maladie,  ou  ils  com¬ 
mencent  avec  elle  :  Dans  le  premier  cas  ils  font 
des  épiphénomènes  caufés  par  l’acrimonie  des 
agens  feptiques,  qui  irritent  les  bronches  &  les 
vaiffeaux  pulmonaires,  &  ils  font  d’autant  plus 
à  craindre  ,  que  la  maladie  eft  plus  avancée  ^ 
parce  que  les  reffources  contre  ce  genre  de 
mal  font  alors  difficiles  ,  &  fouvent  même 
dangereufes  à  mettre  en  ufage.  Dans  le  fécond 
cas  ils  conffituent  une  maladie  particulière, 
connue  fous  le  nom  de  fîevre  putride  pleuri- 
tique  ,  ou  de  pleuref  e ,  ou  péripneumonie  pu¬ 
tride  ,  dont  nous  avons  vu  quelques  épidémies 
dans  les  armées ,  &  dans  laquelle  il  fe  trouve 
une  complication  d’inflammation  &  de  putri¬ 
dité.  J’en  ferai  mention  dans  le  Livre  luivant 
Chap.  II, 

§.  CCCXLIV.  Verojlon  des  intejîins  ,  fuî-^ 
vie  dci  déjeclions  fan guino lentes.  Le  canal  in- 
teflinal  eft  l’égoût  où  abordent  prefque  tous 
les  fucs  détruits  &  pervertis  parles  agens  pu¬ 
trides  \  delà  il  n’eü  pas  furprenant  que  ces 
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fucs  très  -  âcres  irritent  les  membranes  de  cé 
conduit  au  point  d’y  produire  des  érofions 
plus  ou  moins  confidèrables.  Alors  les  déjec¬ 
tions  deviennent  fanguinolentes ,  &:  fouvent  la 
gangrène  furvient  aux  inteflins  ;  ce  qu’on  re- 
connolt  facilement ,  tant  parla  qualité  des  ma¬ 
tières,  que  par  le  hoquet ,  le  pouls  intermittentj 
les  extrémités  froides  ,  &c.  On  fent  parfaite¬ 
ment  combien  cette  difpofition  mérite  d’atten¬ 
tion,  •&  qu’on  doit  tenter  tous  les  moyens  pof- 
fibles  pour  empêcher  fes  progrès.  On  verra  à 
l’article  de  la  dyffenterie  les  fymptômes  qui 
précèdent,  accompagnent  &  fuivent  cette  éro- 


fion ,  &  plus  bas  dans  cet  article  ,  la  maniéré 
d’y  remédier  :  il  me  fuffit  de  faire  connoitre 
ici  qu’elle  efl  un  des  aecidens  les  plus  formida¬ 
bles  dans  les  fievres  putrides. 

CCCLV.  Les  douleurs  viôleUtes  qui  oc^ 
cupent  diverfes  parties  ejjentiel/es  ,  y  annon¬ 
cent  toujours  l’afHuence  ou  le  dépôt  de  l’hu¬ 
meur  morbifique,  ou  du  moins  le  danger  qu’elles 
ne  s’y  fixe.  Ainfi ,  par  exemple  ,  quand  la  tête 
efi  conftamment  douloureufe  ,  il  eft  à  craindre 
qu’il  ne  s’y  forme  quelques  engorgemens ,  qui 
font  le  plus  fouvent  fuivis  de  fuppuration.  On 


{*  }  Livre  II.  Chap.  liî. 


timitunt^s  ù  continues  Jzm'ples. 
connoît  le  danger  de  cet  événement.  Heureux 
font  ceux  qui  en  pareil  cas  n’ont  que  les  finus 
frontaux  engorgés  ;  parce  qu’alors  il  y  a  des 
iffues  pour  la  fortie  de  la  matière.  Quand  la 
poitrine  eft  douloureufe  ,  &  qu’il  y  a  une  pe* 
tite  toux  fréquente  ,  on  doit  aufîi  préfumer 
qu’il  pourra  fe  former  un  dépôt  dans  ce  vif- 
cère,  comme  je  l’ai  vu  plufieurs  fois.  Les  co¬ 
liques  violentes  font  connoitre  l’âcreté  des  ma¬ 
tières  ,  &  craindre  l’érofion  des  tuniques  intef- 
tinales, 

§.  CCCXLVI.  La  préfence  des  vers  dans  les 
intejlinst^  un  accident  fou  vent  léger  ,  &  il  n’efl 
pas  rare  que  dans  les  premiers  jours  de  la  ma¬ 
ladie  on  en  rende ,  tant  par  la  bouche ,  que  par 
l’anus  ,  fans  que  pour  cela  il  y  ait  un  dangef 
évident.  Mais  fi  dans  tout  le  cours  de  la  fievre 
il  s’en  trouve  dans  les  déjeôiions,  ils  donnent 
lieu  à  une  complication  j  qui  fait  nommer  cette 
maladie,  fievre  putride  vermineufe,  dont  nous 
avons  vu  des  épidémies  dans  les  armées.  Le 
grand  ufage  des  fruits  qui  n’ont  pas  acquis 
leur  maturité  ,  rend  cette  maladie  fréquente 
en  Automne,  parmi  les  foldats.  Je  dois  obferver 
ici  que  ces  vers  produifent  quelquefois  des  ra¬ 
vages  confidérables  ,  tels  que  l’érofion  des  tu¬ 
niques  inteftinales ,  des  coliques  violentes ,  des 


^  2  T) CS  Fievres  putrides  , 

mouvemens  rpafmodiques  ,  &  qu’il  eft  alors 
important  de  travailler  à  les  détruire  prompte¬ 
ment  ^  mais  comme  ces  accidens  arrivent  auiîî 
quelquefois  ,  ians  que  pour  cela  on  rende  des 
ver$ ,  il  eft  bon  de  favoir  qu’on  reconnoîc  l’e- 
xiftence  de  ces  infeâes  par  le  prurit  des  na¬ 
rines ,  le  teint  blafard,  les  yeux  à  demi  ou¬ 
verts  ,  le  craquement  des  dents ,  le  ptyalifme 
dans  la  nuit,  un  mouvement  des  lèvres  &  du 
gofter  ,  femblable  à  celui  qu’ils  ont  dans  la 
déglutition  ,  des  maux  de  cœur  continuels  &  un 
certain  picotement  dans  les  entrailles,  qui  ref- 
femble  au  déchirement  ,&:c  :  que  dans  les  ftevres 
putrides  il  fe  forme  des  vers  ,  c’eft  ce  qu’on 
n’aura  pas  de  peine  à  concevoir,  en  fe  repré- 
fentant  l’état  des  permieres  voies  ^  &  le  genre 
de  fucs  dont  elles  font  remplies.  On  fait  avec 
quelle  promptitude  les  œufs  de  cesinfeèles  éclo- 
fent  au  milieu  des  fubftances  corrompues. 

§.  CCCXLVII.  La,  tenjion  du  bas  -  ventre  : 
cet  accident  eft  l’eftét  de  la  préfence  des  ma¬ 
tières  dépravées  dans  les  inteftins ,  &  de  la  dif¬ 
ficulté  des  évacuations ,  ou  celui  de  l’air  qui 
s’eft  dégagé  de  ces  matières ,  &  qui  diftend  les 
vifeères ,  ou  enfin  de  l’irritation  confidérable 
des  entrailles.  Le  premier  cas  fe  rapporte  à  la 
fupprefticn  des  évacuations  ^  voyez  le  paragra¬ 
phe 
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plie  CCCXLII  \  le  fécond  eff  le  niëtéorifing 
ordinaire  dans  la  fievre  putride  ,  &  il  n’efl  dan¬ 
gereux  qu  autant  que  ia  fenfion  efî  permanente ^ 
&  que  les  déjedèions  font  arretées  j  ou  du  moins 
tres-rares^  quant  au  troifienie  ,  non-feulement 
il  peut  être  fuivi  de  l’érofion  dont  il  eft  quefoon 
au  §.  CCGXLIV,  mais  encore  être  accom¬ 
pagné  d’une  véritable  inflammation ,  ce  qui 
rend  la  maladie  très-grave. 

§.  CCCXLVII.  La  foif  eft  un  accident  or¬ 
dinaire  de  la  fievre,  &  il  y  a  bien  peu  de  cas 
où  elle  ne  foie  pas  très-ardente,  quand  le  mou¬ 
vement  des  artères  eft  très-précipité.  Il  eft  en 
effet  facile  de  concevoir  que  la  chaleur  brû¬ 
lante  qu’éprouvent  les  fébricitans ,  doit  exciter 
ce  fentiment  -,  mais  en  général  les  boiftbns  co- 
pieufes foulagent  les  malades,  &  elles  diminuent 
non-feulement  la  chaleur ,  mais  encore  la  foif 
dont  ils  font  tourmentés.  S’il  arrive  donc  que 
maigre  ces  moyens  ils  ne  puiftent  pas  être 
defaltérés ,  on  doit  juger  que  les  agens  fepti- 
ques  font  d’une  nature  très  -  kre  ,  &  l’éré- 
tîfiiie  qu  ils  caufent,  bien  viorent.  Ainfi ,  ce  n’eft 
pas  fans  raifon  qu’on  mec  au  nombre  des  épi- 
phénomènes  de  la  hevre  putride  ,  cette  der¬ 
nière  efpece  de  foif,  &  tant  qu’elle  dure,  oi> 
doit  toujours  craindre  pour  l’événement. 

Tome  II,  P 
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§.  CCCXLVIII.  Le  hoquet  eft  une  affec¬ 
tion  fp&fmodique  du  diaphragme  ,  qui  n’eft 
fouvent  que  l’effet  de  la  compreffion  qu’il 
éprouve  de  la  part  de  l’eftomac  trop  plein  d’ali- 
iliens  ;  mais  dans  les  maladies  il  eft  ordinaire¬ 
ment  dangereux  ,  fuf-tout  lorfqu’il  fe  répété  j 
&  il  eft  le  ligne  par  lequel  on  reconnoit  que 
la  gangrène  eft  formée  ,  ou  fe  forme  dans  les 
inteftins  &  dans  Teftomac.  Ainfi ,  quand  il  eft 
joint  aux  fymptômes  qui  défignent  une  léfion 
grave  dans  ces  vifcères  ,  on  doit  croire  que  les 
malades  périront  bientôt  *,  mais  il  arrive  auffi 
par  l’irritation  qu’éprouvent  ces  mêmes  vifcè-^ 
res ,  qui  agiffent  par  fympathie  fur  le  dia¬ 
phragme ,  &  alors  il  eft  moins  dangereux, 
quoiqu’il  foit  vrai  de  dire  qu’on  ne  peut  pas 
être  tranquile  fur  le  fort  des  malades ,  tant 
qu’il  perfifte ,  &  [qu’il  eft  fur-tout  fréquent  ^ 
parce  qu’alors  on  doit  juger  que  les  àgens  fep- 
tiques  font  d’une  qualité  très-pernicieufe. 

§.  CCCXLIX.  Les  infomnies  font  plus  OU 
moins  confidérables  dans  toutes  les  fievres  , 
parce  qu’il  eft  bien  difficile  que  pendant  l’agita¬ 
tion  &  le  mouvement  défordonné  des  liqueurs , 
les  malades  prennent  un  repôs  fuivi ,  fur-tout 
quand  ils  éprouvent  des  douleurs ,  comme  dans 
la  maladie  dont  il  eft  ici  queftion.  Si  l’on  obferv» 
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îjiielquefois  des  afFeâiôris  fôporeufe^  dans  l’état 
fébrile  ,  elles  ne  font  que  l’effet  différent  de  là 
même  caufe,  comme  je  fai  fait  voir  au  para¬ 
graphe  CCCXLI  \  aufli  voit-on  l’infomnie  & 
les  affeéVions  foporeufes  fe  fuccéder  fréquem¬ 
ment,  &  on  les  regarde  comme  des  accidens 
graves.  L’infomnie  abfolue  pendant  le  cours 
d’une  fîevre  putride,  eft  une  preuve  de  là  vive 
inipreflîon  que  caufent  les  agens  feptiques  fur 
les  nerfs,  &  elle  eft  d’autant  plus  nuifible,qub 
d’une  part  les  malades  font  plus  affoiblis ,  & 
que  de  l’autre  l’érétifine  fe  perpétue.  Cet  état 
exige  beaucoup  d’attention,  &  en  même-tems 
de  circonfpeélion ,  comme  je  le  prouverai  ci- 
après  ,  &  comme  on  a  pu  le  voir  dans  l’hif- 
toire  rapportée  au  §.  CCCXLIl. 

5.  CCCL.  Les  affeSiqns  Jpafniodiques  :  il 
faut  entendre  pâr-là  des  mouvemens  convul- 
fifs  ou  des  convulfions  qui  furviennent  aux 
malades  ^  car  la  fievre  étant  elle-même  lîne 
affeâion  fpafmodique  des  artères ,  fi  ce  ternie 
ri’étoit  pas  expliqué  ,  il  y  auroit  ici  une  répé¬ 
tition  de  principe,  qu’il  feroit  inutile  &  abfürde 
de  faire.  Il  y  a  un  aphorifme  ÿHyppocrau  trop 
fouvent  vérifié  par  l’expérience  ,  qui  dit  que 
la  convulfion  qui  furvient  à  la  fievre  eft  mor¬ 
telle  ,  &  que  la  fievre  qui  furvient  à  la  con- 
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vulilon  éft  favorable  ;  ainfî ,  l’on  doit  penfèr 
que  cet  accident  efl  très  -■  dangereux  dans  le 
cas  préfent  ;  mais  il  ne  faut  cependant  pas 
croire  que  l’on  ne  puiffe  plus  efperer  la  gué- 
rifon  ,  quand  il  a  lieu  ,  &  lorfque  fur-tout  les 
mouvemens  convulfifs  n’ont  pas  duré  long- 
tems;  car  j’ai  vu  des  malades  qui  en  avoient 
eus ,  &  qui  ont  été  guéris.  Il  efl  vrai  que 
ce  fy-mptôme  annonce  en  même-tems  une 
acrimonie  confidérable  des  levains  feptiques , 
&  qu’il  produit  une  léfion  d’autant  plu  s  grande  , 
que  ,  pendant  qu’il  exifle  ,  le  mécanifme  de  la 
fievre  efl  empêché.  Au  refie,  les  foubrefaults 
dans  les  tendons  font  une  efpece  de  mouvement 
convulfif  qu’on  obferve  dans  la  fievre  putride , 
&  il  efl  certain  qu’ils  n’empêchent  pas  que  les 
malades  guériffent.  On  me  dira  peut-être  qu*il 
y  a  des  fievres  putrides  où  cet  accident  n’a  pas 
lieu,  mais  il  n’efl  pas  moins  vrai  qu’on  voit 
du  moins  fouvent  guérir  des  malades  qui  l’ont 
éprouvé  même  à  un  dégré  violent. 

§.  CCCLI.  Le  déliré  &  le  tranjport  font  éga¬ 
lement  les  effets ,  ou  de  l’irritation  des  mem¬ 
branes  du  cerveau,  ou  de  leur  tenfion  ,  ou  de 
la  trop  grande  vélocité  dans  le  cours  des  li¬ 
queurs  :  ces  accidens  font  plus  ou  moins  dange¬ 
reux  ,  félon  leur  violence  ou  leur  durée ,  & 
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félon  qu’ils  font  joints  à  des  accidens  plus  ou 
moins  graves.  Il  y  a  des  malades  qui,  au  moin¬ 
dre  accès  de  fievre  ,  ont  du  délire  ,  &  ceux-là, 

.  ♦ 

dans  une  maladie  plus  confidérable ,  doivent 
être  plus  fujets  au  tranfport.  Il  paroît  que  cette 
dirpofition  naît  de  la  fenlibilité  &  de  l’irrita¬ 
bilité  du  genre  nerveux,  qui  dans  ces  individus 
font  plus  grandes ,  que  dans  les  autres.  Quoi¬ 
qu’il  enfoir ,  il  eft  confiant  que  dans  les  bevres 
putrides  le  délire  êc  le  tranfport  font  toujours 
des  fymptômes  dangereux  ,  fur-tout  vers  l’état 
&  le  déclin  de  la  maladie ,  &  quand  les  dé- 
jeâîons  font  crues  ou  fupprimées,  comme  on 
le  verra  ci-après. 

§.  CCCLII.  Les  crifes  :  on  entend  par-là  une 
excrétion  fpontanée  du  levain  morbifique,  où 
fon  dépôt  dans  quelque  partie  du  corps  que  ce 
foit ,  annoncées  dans  les  maladies  aigues  par 
un  mouvement  &  un  trouble  plus  ou  moins 
fenfibles  dans  l’économie  animale ,  ou  par  quel¬ 
ques  lignes  particuliers  ,  &  furvenans  à  cer¬ 
tains  jours  de  la  maladie,  qui  pour  cela  font 
nommés  critiques ,  comme  ceux  qui  annoncent 
ces  crifes ,  font  appellés  indicatifs. 

Ces  crifes,  ou  évacuations  fpontannées  & 
ces  dépôts,  font  de  diverfe  nature,  &  fefont 
de  difierentes  maniérés  :  les  derniers  fe  forment 
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à  l’intérieur  ou  à  l’extérieur ,  &  ils  prennent 
plufieurs  formes;  tels  font  les  abcès,  les  puf- 
tules ,  les  pétéchies ,  &c.  Les  autres  ont  lieu 
par  les  émonâoires  naturels ,  ou  par  des  ifllies 
qu’elles  fe  fpnt  pratiquées  ;  tels  font  les  cra¬ 
chats  ,  les  hémorrhagies ,  les  fucurs ,  les  vo- 
milTçmens,  le  flux  de  ventre  &  les  urines,  &c* 
chaciine  de  fes  crifes  juge  la  maladie ,  foit  en 
bien,foit  en  mal,  foit  en  partie ,  foit  çomplette- 
ment ,  félon  leur  qualité  ,  leur  abondance,  les 
lieux  dont  elles  émanent  &  où  elles  fe  for¬ 
ment  ,  &  félon  les  circonftances  &  l’efpecc 
d’affedion  morbifique,  comme  je  l’expliquerai 


çi-deflbus. 

§.  CCCXIII.  Quelque  foit  l’effet  qui  réfulte 
de  ces  crifes ,  il  n’en  eft  pas  moins  certain  que 
la  nature  eft  l’agent  qui  les  détermine ,  &  que 
l’art  n’y  a  d’autre  part  que  celle  d’écarter  les 
obftacles  qui  s’oppofent  à  l’aélion ,  par  laquelle 
elles  doivent  être  opérées ,  ou  de  modérer  les 
efforts  qui  tendent  à  les  précipiter,  ou  enfin 
d’empêcher  des  déviations  nuifibles  :  mais  de 
même  que  ces  crifes  different  entr’elles ,  tant 
par  leur  qualité ,  que  par  les  voies  qu’elles  fe 
pratiquent  ;  de  même  aufti  chaque  maladie  a- 
t-elle  fçs  excrétions  &  fes  dépôts  critiques  qui  y 
félon  fon  çaradere ,  arrivent  h  des  époques  mar- 
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quées ,  &  font  plus  ou  moins  falutaires  ou  nui- 
fibles ,  complettes  ou  incomplettes ,  &c.  Cette 
variation  dépend  i».  de  ce  que  parmi  les  caufes 
des  maladies  il  y  en  a  qui  font  plus  indomp¬ 
tables  que  les  autres ,  &  qui  exigent  un  tra¬ 
vail  plus  long^  2°*de  ce  qu’il  y  a  certaines  ex¬ 
crétions  qui  ont  plus  d^analogie  avec  l’affèâion 
d’un  organe,  ou  avec  un  certain  genre  de  léfion  , 
&  quelques  caufes  particulières  ^3^* 
fe  rencontre  fouvent  des  épiphénomeues  qui 
dérangent  le  travail  de  la  çrife ,  &  des  incidens 
qui  occafionnent  des  déviations  \  4^#  ennti 

parce  qu’il  y  des  fujets  dont  les  forces  font 
infufîifantes  pour  achever  ce  travail.  C  e(l  ainfi 
que  la  petite  vérole,  la  rougeole,  la  périp-. 
neumonie ,  les  fievres  putrides ,  dcc.  ont  des 
crifes  particulières ,  &  qui  arrivent  à  des  épo¬ 
ques  différentes ,  mais  fixées  par  des  loix  inva¬ 
riables  ,  &  plus  ou  moins  avant ageules  ou  dé¬ 
favorables. 

§.  CCCLIV.  Chaque  çrife  à  fes  fignes  caraçr 
fériftiques ,  qu’on  peut  prefque  toujours  recon-t 
noître  \  ce  qui  fait  que  la  plûpart  des„  excré¬ 
tions  critiquas  font  dans  le  cas  d  etre  prévues 
&  annoncées  d’avance ,  par  les  Rîédecins  qui 
ont  obfervé  la  marche  naturelle  des  maladies , 
^  qui  ont  recueilli  les  qbferyations  des  grande 
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Maîtres  de  l’Art.  Je  m’écarrerois  de  mon  fu- 
jet,  fi  j’entreprenois  ici  de  décrire  le  carac¬ 
tère  difiinâif  de  routes  les  crifes ,  &  de  leurs 
fignes  \  j’aurai  fatisfait  à  ce  qu’exige  la  matière 
que  je  traite,  fi,  après  avoir  donné  des  no^ 
tions  générales  fur  les  jours  indicatifs,  criti¬ 
ques  ,  d'écififs  &  intercalaires ,  &  expliqué  îa 
manière  dont  la  nature  opère  pour  dompter 
la  matière  morbifique,  j’indique  le  genre  de 
crifes  familières  dans  les  fièvres  putrides ,  & 
les  fignes  par  lefquels  elles  font  annoncées. 
Cî’ed  ce  que  je  me  propofe  de  faire  dans  les 
§.  fui  van  s. 

§#  CCCLY.  On  appelle  jours  critiques  ceux 
ofi  la  crife  arrive  ,  qu’elle  foit  avantageufe  ou 
non ,  &  ceux  ou  elle  doit  arriver  :  quoique 
chaque  maladie  air  les  fiens ,  qui  font  plus 
tardifs  ou  précoces  dans  l’une  que  dans  l’au¬ 
tre  ,  il  efi  coxofiant  ,  par  Tofifervation  ,  que  ^ 
généralement le  4  ,  le  7  ,  le  1 1  ,  le  14  ,  le  17 
&  le  21  ,  font  ceux  qui  ont  toujours  été  cri- 
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tiques,  puifqu’en  efiet  c’efi  à  ces  époques  que 
la  plupart  des  crifes  arrivent,  &  que  les  ma¬ 
ladies  font  jugées.  Cette  régie  peut  cependant 
fouffrir  quelques  exceptions  ,  puifque  l’on 
voit  des  crifes  à  des  jours  dilTérens  de  ceux 
qui  viennent  d’être  indiqués,  &,  fi  l’on* s’en 
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rapporte  à  M.  Aimen  {c)  ^  piufieurs  maladies 
obfervées  ,  tant  par  les  Anciens  que  parles 
Modernes,  ont  été  jugées  indiftindement  le 
3  >  $  >  ^  ^  3  î  remarqu'er 

que  ces  exceptions  ne  regardent  que  les  fîé^ 
vres  &  les  maladies  qui  fe  terminent  fans  le 
fecoLirs  de  la  codion ,  ou  fans  fuppuration  ; 
telles  font  les  fynoques  fimples ,  &  quelques 
autres  afféâions  plus  ou  moins  graves.  Au 
refte ,  parmi  les  obfervations  qui  nous  ont 
été  tranfmifes  par  l’Auteur  ci-delTiis  ,  il  y  en 
a  quelques-unes  qui  n’ont  pas  un  caradère 
de  vérité  ,  &  même  de  vraifemblance ,  pro¬ 
pre  à  perfuader ,  &  ,  pour  le  prouver,  il  me 
fuffira  de  citer  une  fièvre  maligne  jugée  le 
troifieme  jour. 

Les  jours  indicatifs  font  ceux  qui  an¬ 
noncent  le  tems  où  la  crife  fe  fera  ,  &  le 
genre  de  celle-  ci.  Dans  toutes  les  maladies 
où  la  coBion  a  lieu,  &  dans  quelques 
autres  memes  d’une  efpèce  particulière,  ces 
jours  indicatifs  font  très  marqués,  &  ils  font 
les  mêmes  que  les  critiques ,  c’eft-à-dire  ,  que 
4  indique  fouvent  la  crife  qui  fe  fera  le  7 , 
de  celui-ci  celle  du  ii  ,  &  ainfi  de  fuite.  On 


[c]  DifTert.  fur  les  jours  critiques  ,  &c, 
{*}  On  vena  plus  bas  ce  que  c’ell. 
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entend  par  jours  intercalaires  ,  ceux  qu’on 
compte  entre  les  critiques  ou  les  indicatifs 
ci-deiTus.  Quant  aux  jours  décififs ,  ce  font 
ceux  oà  la  maladie  eft  jugée  complettement 
en  bien  ou  én  mal.  On  fera  une  jufte  appli¬ 
cation  de  ces  données  ,  lorfqu’on  fera  pénétré 
des  vérités  fui  vantes. 

'  §.  CCCLVI.  Toutes  les  maladies  aigues  font 

jugées  par  des  crifes  plus  ou  rnpins  fenfibles  \ 
il  y  a  même  des  Auteurs  qui  prétendent  que 
les  chroniques  font  foumifes  à  cette  loi.  JelailTe 
à  Fécart  cette  derniere  opinion ,  d’ailleurs  im 
conteftable,  parce  qu’elle  m’engageroit  dans  une 
difcuffion  étrangère  ;  l’autre  eft  fi  certaine , 
qu’elle  n’a  pas  befoin  d’être  prouvée  \  mais  il 
faut  du  moins  l’expliquer ,  pour  arriver  au  dér 
noûment  ;  &  cette, explication ,  qui  exige  qu’on 
reprenne  les  chofes  d’un  peu  haut,  mérite  d’au¬ 
tant  plus  qu’on  s’en  occupe  ,  qu’il  paroît  évi¬ 
dent  que  les  crifes  font  fouvent  confondues 
avec  des  évacuations  qui  n’ont  rien  qui  en 
approche  \  ce  qui  fait  qu’il  y  a  toujours  eu  ,  & 
qu’il  y  a  encore  beaucoup  de  gens  incrédules 
fur  la  doêirine  des  crifes. 

§.  CCCLVII*  Qu’on  fuppofe  telle  maladie 
aigue  que  l’on  voudra ,  il  faut  nécefiairement 
admettre^  un  caufe  matérielle  ,  qui  produit 


rimitHntes  &  côniintus  fimples.  4j 
dans  l’éconornie  animale,  le  trouble,  le  dé¬ 
rangement  ,  en  un  mot ,  les  léfîons  qui  ca- 
raderifent  cette  maladie  ,  &  il  eft  certain  qu9 
c’eft  la  qualité  de  cette  caufe ,  comme  la  difpo- 
fition  des  füjets  fur  lefquels  elle  agit ,  qui  for¬ 
ment  la  diverfité  des  maladies  :  &  de  même 
qu’on  en  voit  naître  de  différentes  &  de  fem- 
blables  ,  des  graves  &  des  légères ,  par  l’adion 
d’une  même  caufe  ,  on  reconnoît  aufli  qu’il  y 
en  a  d’un  genre  particulier  ,  dont  l’agent  à  un 
çaradere  fpécial  &  feulement  propre  à  les 
produire.  C’eft  ainfi  que  dans  un  air  chargé  de 
miafmes  putrides ,  les  uns  feront  attaqués  de 
fîevres  intermittentes ,  les  autres,  de  putrides  | 
&c ,  &  que  le  levain  variolique  engendre  dé- 
fîidément  la  petite-vérole. 

Cette  première  propofition  démontrée  »  on 
doit  reconnoître  que  la  matière  morbifique  fé- 
journe  dans  quelque  partie  du  corps  ,  &  il  eft 
évident  qu’elle  ne  peut  réfider  que  dans  la 
maflè  des  humeurs ,  ou  dans  quelque  vifeere , 
par  ftagnation  ,  ou  enfin  Amplement  dans  les 
premières  voies  :  quelque  foit  le  lieu  qu’elle 
occupe,  elle  y  produit  des  léfions  plus  ou  moins 

graves  ,  qui  troublent  inévitablement  le  mé- 

/ 

canifme,  des  fondions ,  &  ce  changement  ex- 
çite  la  nature  à  faire  des;  efforts  plus  ou  moins 
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puifîâns,  pour  fe  débarrafTer  de  l’hétérogène  qui 
l’opprime  *,  car  telle  ed:  la  loi  invariable  im¬ 
primée  à  l’organifme  du  corps ,  qu’il  tend  tou¬ 
jours  à  combattre  les  obilacles  qui  s’oppofent 
I  l’éxecution  libre  de  fes  mouvemens  natu- 
reîs.  C’eh  ainfi  que  la  préfence  des  fucs  dé¬ 
pravés  dans  les  premières  voies ,  y  caufe  une 
•  • 

irritation  qui  met  ces  vifeères  en  contraélion  , 

&  opéré  fouvent  rexpuiiion  des  fubdances 

nuifibles  ,  folt  par  le  vomilTement  ,  foit  par 

les  Telles  ;  qu’une  matière  irritante  introduite 

ou  formée  dans  la  malTe  générale  des  humeurs, 

excite  la  fievre ,  &c.  Ces  effets  font  conilans  ; 

mais  la  qualité  des  caufes  qui  y  donnent  lieu  , 

l’importance  des  organes  attaqués  par  elles  ,  le 

degré  d’irritabilité  &  de  force  dans  le  fujet, 

occafionnent  non  -  feulement  des  léhons’plus 

ou  moins  confidérables  &  difïerentes ,  comme 

je  l’ai  déjà  dit  mais  ils  contribuent  encore 
♦  *  * 

à  rendre  plus  ou  moins  faciles  le  travail  &  les 
efforts  qui  tendent  à  remettre  la  machine  à  fon 
point  :  c’eft  ce  qui  fait  que  la  nature  employé , 
pour  remplir  cet  objet ,  un  tems  plus  ou  moins 
long  &  des  moyens  différons  ;  que  fouvent  elle 
fuccornbe  fous  le  poids  de  l’obffacle,  &  qu’elle 
a  prefque  toujours  befoin  d’être  aidée  dans  cette 
opération. 


rémhtenus  ù  continues Jimple s.  ' 

II  s’agit  .maintenaiiî  d’expofer  les  moyeias 
dont  elle  fe  fert ,  k  les  voies  qu’elle  choifit* 
Il  efl  très-certain  que  tous  fes  moyens  con¬ 
fident  dans  l’aèlion  &îarèa£î:ion  des  fluides  & 
des  folides.  Ce  mouvement  combiné  &  mo¬ 
difié  \  propos,  efl:  en  état  de  produire  tous 
les  effets  qui  peuvent  remettre  l’équilibre  dam 
l’économie  animale  ,  puifque  i®*  il  peut  faire 
naître  dans  la  contexture  des  parties  de  Thé- 
térogene  un  changement  par  lequel  fon  aSion 
foit  émouffée,  ou  qui  dans  plufieurs  circonf- 
tances  rende  ces  principes  homogènes  avec 
Jes  liqueurs.  2®.  Il  a  le  pouvoir  de  provoquer 
la  forrie  de  la  matière  morbifique  pat  les  iffues 
naturelles  ,  &  celui  de  la  porter  du  centre  a 
la  circonférence ,  oh  elle  fe  dépofe  ,  au  grand 
foufagement  de  l’intérieur.  3®.  Dans  les  cas  ou 
cette  matière  ne  peut  pas  fuivre  ces  différentes 
impulfions,  il  la  réduit  par  un  travail  ultérieur 
à  l’état  convenable  à  cet  effet. 

Ces  phénomènes  nous  donnent  Pidée  de  l’af 
fîmilation  ,  de  l’expuifîon  ,  de  la  defiruèlioii 
k  de  la  coâion  de  l’humeur  morbifique  ,  & 
ils  réduifent  conféquemment  les  crifes  à  ces 
quatre  opérations ,  dont  la  première  efl  ce¬ 
pendant  moins  une  crife  qu’un  changement 
dans  la  nature  des  humeurs ,  fans  évacuations 
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fenfibles.  Mais  à  fa  place  on  peut  ajouter  là 
métaftafe  ou  le  tranfport  de  l’humeur  hiorbi- 
fique  û’un  lieu  à  un  autre,  parce  que  bien  que 
ce  déplacement  s^opere  fans  évacuations,  il  eft 
du  moins  un  dépôt  fpontané  qui  doit  être  rangé 
dans  la  claffe  des  crifes ,  comme  on  l^a  vu  au 
§.  CCCLII. 

Ces  diverfes  opérations  feroient  toujours 
avantageufes,  fi  elles  fe  fdifoient  dans  les  tems 
convenables ,  par  les  iffues  favorables  ,  &  fi  la 
matière  de  la  crife  étoit  toujours  d’une  bonne 
qualité  ^  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les 
chofes  fe  palTent  ainfi  dans  tous  les  malades  ,  & 
c^eft  ce  qui  fait  qu’on  diftingue  avec  raifon  les 
crifes  en  favorables  &  en  nuifibles,  malgré  l’o¬ 
pinion  de  quelques  auteurs  ,  qui  prétendent 
qu’il  n’y  a  que  les  excrétions  fpontanées  & 
les  dépôts  favorables  qui  méritent  de  porter  le 
nom  de  crifes.  ‘^Ces  Auteurs  donnent  aux  au¬ 
tres  excrétions  &  dépôts  non  falutaires,le  nom 
de  fymptômatiques  ,  &  à  celles-ci ,  celui  de  cri¬ 
tiques.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à  difcuter  ceùe 
matière  ,  il  me  fufEr^  de  dire  que  la  première 
divifion  eft  d’autant  meilleure  ,  qu’elle  eft  plus 
conforme  au  mécanifme  par  lequel  les  crifes 
font  provoquées. 

§.  CCCLVIII.  Avant  d’eXpofer  de  quelle  ma- 


HmltunUf  &  commuer  Jîrnpie^. 
îilere  la  nature  opéré  les  divers  changemens 
dont  j’ai  parlé  dans  le  paragraphe  précédent, 
je  crois  qu’il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de 
faire  une  divifion  des  crifes,  à  laquelle  on  puiffe 
rapporter  toutes  les  explications  qui  feront  fai¬ 
tes  à  la  fuite  de  ces  préliminaires.  J’efpere  qu’on 
la  trouvera  très-utile,  &  même  propre  àjetter 
un  grand  jour  fur  la  dodrine  des  crifes.  Je  les 
divife  en  partiales  ,  en  complettes  &  en  in- 
complettes ,  en  confiantes  &  en  accidentelles , 
ftn  douteufes  ,  fymptomatiques  ,  heureufes , 
fluantes ,  dépofantes ,  &  en  celles  qui  fe  font  par 

tranfport  ou  métaftafe. 

Par  crife  partiale  on  entend  celle  qui  ne 
juge  la  maladie  qu’en  partie  ,  ou  celle  qui  le 
fait  avec  le  concours  de  plufieurs  ou  de  quel¬ 
ques  autres,  &  celle  qui  fe  répété  à  différentes 
fois  :  pour  remplir  cet  objet  dans  la  fievre  pu¬ 
tride,  p.  e.  une  fueur  vraiment  critique  n’eû 
jamais  que  partiale  à  l’égard  du  jugement , 
parce  que  cette  évacuation  ,  quelque  falutaire 
&  abondante  qu’elle  foit,  ne  terminera  jamais 
la  maladie  parfaitement ,  fans  le  concours  de 
quelques  autres.  On  doit  donner  ce  nom  aux 
crifes  qui  fur  viennent  à  la  fin  des  paroxifrnes 

de  certaines  fievres  intermittentes  qui  fe  gué- 

\ 

riffent  fans  le  fecours  de  l’art ,  comme  on  l’ob- 
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ferve  afTez  fouvent  ,  fur-tout  au  printems  ; 
parce  qu’il  efl:  certain  que  les  évacuations  qui 
terminent  ces  accès,  entraînent  avec  elles  une 
partie  de  l’humeur  morbifique  ,  dcc.On  appelle 
complettes  celles  qui  jugent  entièrement  la 
maladie  \  telles  font  celles  qui ,  arrivant  au  ter*, 
me  ordinaire  ,  font  fuffifantes  &  fui  vies  d’une 
guérifon  parfaite,  C’efl  à  celles-là  que  fe  rap¬ 
portent  les  crifes  heureufes  ;  car  bien  que  les 
partiales  tournent  fouvent  à  l’avantage  des  ma¬ 
lades  ,  elles  n’ont  pas  tout  ce  qui  eft  nécefiaire 
pour  mériter  un  titre  qhi  annonce  la  guéri¬ 
fon  parfaite.  Les  crifes  incomplettes  font  celles 
qui,  même  étant  favorables,  ne  font  pas  fuffi¬ 
fantes  ,  foit  que  le  concours  de  quelques  autres 
devienne  nécefiaire  ,  &  en  ce  cas  elles  font 
partiales  ;  foit  qu’elles  pêchent  par  le  défaut 
de  quantité.  Les  crifes  confiantes  font  celles 
qui  arrivent  toujours ,  &  fans  lefquelles  la  ma¬ 
ladie  ne  peut  êtte  jugée  ,  telles  font  les  dé- 
jeêtions  fiercorales  dans  la  fievre  putride.  Les 
crifes  accidentelles  font  ,  au  contraire  ,  celles 
qui  ne  font  pas  efientielles  ,  telle  efi  l’hémor¬ 
rhagie  par  le  né  dans  la  putride.  Les  crifes  dou- 
teufes  font  celles  qui  laifient  en  fufpens  fur 
l’évenement ,  telles  que ,  p.  e.  celles  qui  ne  font 
pas  accompagnées  des  fignes  qui  pourroient 


concourir 
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Êôncourir  à  défigner  le  meilleur  état  de  la  ma¬ 
ladie:  de  ce  genre  eft  une  fueur  cdpieufe  au 
jour  critique  ,  avec  des  fîgnes  de  crudité  dan^ 
les  autres  évacuations  ,  &  avec  des  accideris 
violens.  Quant  aux  crifes  fymptomatiques  ou 
facheufes ,  ce  font  celles  qui  arrivent  à  contre 
tems  j  qui  font  déviées ,  dont  la  matière  eft  de 
hiauvaife  qualité,  &  qui  s’ôppofent  aux  phé¬ 
nomènes  naturels  de  la  maladie ,  de  maniéré 
a  taire  craindre  la  perte  des  maladeSé 

Les  crites  fluantes  font  toutes  les  excrétions 
fpontanées  quife  font  par  les  iffues  naturelles, 
ou  par  des  digues  Forcées  ;  telles  font  celles  qui 
,fe  font  par  l’anus,  par  les  voies  urinaires ,  les 
j3ores  de  la  peau ,  les  hémorrhagies.  Les  crifes 
dépofantes  ou  par  dépôt,  font  celles  qui  forment 
tumeur,  élévation,  tache,  prurit ,  rougeur  ,&Ci 
Celles  enfin  qui  fe  font  par  métaftafe  ou  tranf- 
port ,  font  toutes  celles  qui  portent  rhumeuf 
morbifique  d’un  lieu  à  un  autre,  comme  p. e« 
d’un  endroit  moins  effentiel  à  celui  qui  l’eft  da¬ 
vantage  ^  ce  qui  arrive,  lorfqu’une  douleur 
violente  qui  affeâe  une  extrémité,  la  quitté 
pour  fe  porter  à  la  tête  ,  où  elle  produit  des 
accidens  plus  ou  moins  graves  :  Tinverfe  de 
cet  exemple  eft  la  métaftafe  de  l’humeur  mor¬ 
bifique  ,  qui  occupant  une  partie  plus  effen-, 
Tome  i/é  1} 
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tielîe,  fe  porte  vers  une  autre  ,  qui  l’efi  moins, 

§.  CCCLÎX.  Je  reviens  maintenant  au  tra¬ 
vail  de  la  nature  pour  opener  ces  crifes  ,  &  Je 
commencerai  par  raiïimilatioo  ,  qui ,  fans  être 
une  vraie  crife  ,  donne  du  moins  l’exemple  des 
premiers  efforts ,  ou  pour  mieux  dire  ,  du  chan¬ 
gement  qui  s’opère  le  plus  facilement.  Pour 
concevoir  Pafîimilation  d’une  humeur  hétéro¬ 
gène  dans  le  corps ,  il  faut  fuppofer  une  fubf- 
tance  par  elle- même  peu  nuihble  propre 
à  fe  convertir  en  nos  humeurs  \  d’où  il  réfulte 
que  les  léfions  produites  par  fa  préfence ,  doi¬ 
vent  toujours  être  légères,  &  le  travail  de  la 
nature  généralement  facile ,  ou  du  moins  mé¬ 
diocre  3  pour  vaincre  l’obflacle. 

La  digeflion  préfente  affez  bien  le  mécanif- 
me  de  cette  opération  :  les  fucs  extraits  des 
alimens  ayant  paiTé  par  les  routes  du  chyle 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  contiennent, 
encore  quelques  parties  non  homogènes ,  qui 
exigent  une  aâioii  redoublée  de  la  part  desfo- 
îides  &  des  fluides ,  pour  les  convertir  en  li¬ 
queurs  animales  &  entièrement  homogènes.  Si 
ce  travail  efl  imperceptible  &  fe  fait  fans  aucun 
mouvement  tumultueux  dans  Tèrat  de  fanté,  on 
n’a  qu’à  fuppofer  des  lues  tenaces  &  moins  ani- 
malifés ,  portés  dans  le  fyiléme  vafciilaire ,  on 
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aura  î  exemple  d’un  plus  grand  effort ,  &  fi  l’on 
fuppofe  encore  beaucoup  d'ïrritabiliré  dans  les 
fibres,  ou  des  forces  infufîifan tes ,  on  aura  ce¬ 
lui  d’une  adHon  plus  vive,  qui  conflit ue  un 
commencement  deléfion.Dans  tous  ces  cas ,  la 
nature  ayant  vaincu  cet  obflacie,  elle  aura  opè¬ 
re  l’aflimilation ,  &  conféquemment  établi  le 
calme  &  l’équilibre  dans  l’économie  animale» 
Si  vous  voulez  vous  former  une  idée  d’une 
guérifon  par  cette  même  opération.  Rcpréfen- 
tez-vous  quelques  globules  fanguins  arrêtés  dans 
les  plus  petits  couloirs  :  lacolomne  des  liqueurs 
qui  abordent  vers  le  lieu  engorgé, étant  dérangée 
de  fa  route  par  cet  obflacie  ,  elle  cherchera  à  fe 
frayer  unpaffage,  par  des  chocs  redoublés  con¬ 
tre  la  matière  arrêtée  ,  où  en  enfilant  les  voies 
coilàtei  aies*  Alors  tout  le  fyfleme  nerveux 
&  le  vafcülaire  feront  ébranlés  en  raifon  delà 
réhflance  que  lacolomne  fufdite  éprouvera;  & 
il  en  réfültera  un  mouvement  fébrile  ,  qui 
rendra  encore  les  chocs  plus  vifs.  Si  l’embarras , 
l’engorgement  ne  peuvent  être  vaincus  par 
cette  accélération  de  mouvement ,  &  par  les 
împulfions  réitérées  de  la  coîomne  des  liqueurs , 
il  eft  évident  qu’il  naîtra  en  peu  de  tems  un© 
véritable  inflammation  ;  mais  fi  la  digue  efl 
forcée ,  l’équilibre  renaîtra  promptement  ^  fa«« 

Dij 
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cilement  :  dans  ce  cas  îa  matière  qui  avoir  été 
engorgée  ,  aura  par  fa  ftagnation  perdu  quelque 
chofe  de  fon  cara6i:ere  eiTentieî  ou  naturel , 
&  elle  fera  conféquemment  devenue  une  fubf- 
tance  étrangère  ,  qui  confondue  de  nouveau 
avec  la  maife  des  liqueurs  ,  excitera  encore 
pendant  quelque  teins  une  aâion  plus  vive 
dansîa  circulation  ,  &  reprendra  enfin  les  qua¬ 
lités  qu’elle  doit  avoir ,  foit  en  fe  décompo- 
fant,  pour  former  une  nouvelle  combinaifon, 
foit  enfin  de  toute  autre  maniéré.  Jufques-là  il 
ne  paroit  pas  qu’il  foit  queflion  de  crifes  ^  mais 
on  voit  du  moins  ce  que  peut  la  nature  ,  & 
ce  qu’elle  fait  en  pareil  cas ,  &  l’on  comprend 
aifément  ce  qu’elle  efl  en  état  de  faire  de  plus 
pour  vaincre  la  matière  morbifique. 

§.  CCCLX.  En  efiét ,  pour  peu  que  l’engor¬ 
gement  dont  il  a  été  quefiion  dans  le  para¬ 
graphe  précédent  ,  foit  confidérable  ,  &:  qu’il 
tarde  à  fe  difliner  ,  il  fur  vient  une  inflamma¬ 
tion,  &  alors  l’obflacle  ,  le  mal ,  doivent  être 
attaqués  plus  vivement.  Cette  attaque  cbn- 
fifle  dans  les  efforts  plus  fuivis  &  plus  violens 
de  la  part  du  pifton  qui  envoyé  les  liqueurs  du 
centre  à  la  circonférence  :  ces  efforts  procu¬ 
rent  enfin  une  heureufe  réfolution  :  ici  l’on 
commence  à  voir  une  vraie  crife  \  car  bien 
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que  la  plus  grande  partie  de  la  matière  qui 
a  été  engorgée ,  foit  encore  propre  \  devenir 
homogène  ,  il  efl  confiant  qu’il  y  en  a  queU 
ques  portions  qui  ont  trop  perdu  de  leur  ca- 
radlere  humoral  &  fain  ,  pour  éprouver  ce 
changement^c’eft  pourquoi  celîe-là  eft  aflimilée, 
tandis  que  celle-ci  efl  expulfée  par  les  divers 
émonâoires.  Voici  ce  qui  fe  pafTe  dans  cett® 
conjonâure  :  la  matière  impropre  à  l’aflimila- 
tion  étant  un  hétérogène  dans  la  mafle  des  lu 
queurs ,  elle  excite  une  irritation  plus  ou  moins 
vive  dans  le  fyflême  vafculaire ,  &  le  mouve¬ 
ment  qui  en  réfuîte,  procure  la  fortie  de  cette 
matieré  nuifible ,  foit  par  les  pores  de  la  peau  , 
foit  par  les  Telles ,  foit  par  les  urines,  C’efl:  ce 
qu’on  obferve  dans  toutes  les  inflammations 
qui  fe  terminent  par  réfolution ,  &  c’efl  par 
çes  évacuations  mêmes  que  la  maladie  efl  ju- 
.  gée;  car  s’il  arrivoit  qu’une  inflammation  fe 
didipat  fans  qu’elles  euflént  eu  lieu  dans  le  cas 
que  je  préfente  ici,  il  furviendroit  infaillible¬ 
ment  des  accidens  très-funelles  ;  voilà  donc  un 
exemple  de  crife  par  expulflon, 

§,  CCCLXI.  Paffons  à  celui  de  la  crife  par 
deflruâion  :  je  fuppofe  donc  que  la  matière 
engorgée  n’a  pu  rentrer  dans  le  torrent  de  la 
circulation,  pour  être  aflimiléejou  fubir  la  réfo-? 
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lution  :  la  nature  employé  de  nouvelles  ref- 
fources  ;  les  liqueurs  Gagnantes  changent  enfin 
de  qualité  ,  par  un  genre  de  dëcompofition,  qui 
les  convertit  ,  ainfi  que  les  folides  qui  les  en¬ 
vironnent  &  les  contiennent  en  une  matière 
homogène  ,  qu’on  nomme Cette  matière 
fe  pratiquera  un  ilTue ,  ou  bien  l’art  en  procu¬ 
rera  la  fortie  ,  &  la  partie  auparavant  engorgée 
le  réunira  par  une  cicatrice.  Tous  ces  effets 
feront ,  à  la  vérité ,  avantageux  ou  nuifibles , 
félon  le  lieu  où  l’abcès  aura  été  formé  ,  félon 
la  facilité  que  la  nature  ou  l’art  trouveront 
à  diriger  l’écoulement  du  pus  vers  la  circon¬ 
férence  ,  &  félon  que  les  parties  auront  été 
plus  ou  moins  endommagées-,  mais  il  n’en  eft 
pas  moins  fur  ,  que  c’eft  là  un  moyen  de  def- 
ruSion  de  l’humeur  morbifique. 

CCCLXIL  Telle  eft  l’efquifte  des  travaux 
que  la  nature  entreprend  pour  rétablir  l’équi¬ 
libre  dans  l’économie  animale  ,  quand  fes  fonc¬ 
tions  font  bleftées  ou  dérangées  par  quelque 
caufe  étrangère  :  mais  en  examinant  de  plus 
près  les  circonftances  dinérentes  de  celles  qui 
ont  fait  le  fujet  des  trois  Paragraphes  précé- 
dens,  on  connoitra  mieux  toute  l’étendue  de 
fes  reflburces.  On  a  pu  voir  dans  le  premier 
Chapitre  de  cet  ouvrage,  quiq:uite  de  l’éphé- 


rémittentes  &  continues  fimples.  ^  ^ 

rnere  ,  de  la  fyno(|ue  &  de  la  fievre  flercoiale, 
le  mécanifme  par  lequel,  les  caufes  de  ces 
maladies  font  détruites  :  raffimilation  &  l’ex- 
pulfion  dans  les  deux  premières  elpeces 
font  les  deux  moyens",  les  crifes  qui  opèrent 
cet  effet.  Quant  à  la  troifiéiiie ,  c’efl-^-dire  , 
la  fievre  flercorale  ,  on  voit  que  les  premières 
voies  irritées  ,  fatiguées  par  la  prefence  des 
matières  putrides ,  font  fou  vent  agitées  par  des 
fecouiïes  favorables  ,  qui  débarraffent  ces  oi- 
ganes  du  poids  &  de  flieterogene  dont  ils  font 
furchargés  ;  autre  efpece  de  crilè  par  expiufion. 
Toutes  les  inflammations  ont  la  marche  cle» 


crite  dans  les  §.  CCCLX  &  CCL.LXI ,  ce  qui 
offre  l’image  de  la  réfolution,  ou  il  y  aune 
criie  par  expulfion  &  celle  de  la  deflrudfion  \ 
fi  elles  ont  d’autres  terminaifons,  telles  que  la 
gangrène  &  l’endurciflement ,  elles  fourniffent, 
ou  l’exemple  d’une  deltruéfion  abfolue  ,  qui 
une  crife  fymptomatique  ,  ou  celui  d  une  ex- 
pulfion  imparfaite  ,  qui  efl  une  crife  inconi- 
pletre.  Les  maladies  éruptives  nous  font  cori- 
noitre  le  travail  de  la  nature  ,  dont  tous  les 


ene  du 


efforts  fe  réunifient  pour  porter  l’hétéroge 
centre^  la  circonférence  ,  ce  qui  conllitue  UiiC 
crife  dépofante  ,  oir  par  depot ,  qui  eft  plus  ou 
moins  complette  ou  parfaite*  Si  à  toutes  ces. 

Div  ' 
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çfpèces  de  mouvemens  critiques, on  ajoute  ceu3^ 
qu’on  obferve  dans  la  plupart  des  maladies,  pour 
provoquer  des  fueurs ,  des  Telles ,  des  urines ,  des 
crachats  ,  des  hémorrhagies  \  les  changemens 
qui  s’apperçoiventdans  ces  diverfes  excrétions  ^ 
aux  différentes  époques  ,  &  par  lefquels  on 
juge  de  l’état  du  malade  de  de  la  maladie^  en 
un  mot  la  tendance  continuelle  de  la  machine 
à  reprendre  l’équilibre  qu’elle  a  perdu  ;  on  aura 
.  la  preuve  la  plus  fûre  de  l’immenlité  des  reA 
fourçes  de  la  nature,  &  celle  de  la  multitude 
des  voies  &  des  moyens  par  lefquels  les  crifes 
peuvent  être  opérées, 

§.  CCÇLXIÎI.  Cependant  quelque  favorable 
que  puiffe  être  cette  tendance  naturelle  ,  on 
ne  peut  pas  efpérer  que  les  mouvemens  quj 
en  font  leréfultat,fe  faffent  toujours  au  profit 
de  la  machine  ^  car  outre  la  nécefïîté  de  les 
modérer  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  ,  il 
eft  certain  qu’il  y  a  mille  caufes  qui  ont  fur 
l’organifme  du  corps  une  adion  fi  puiffante,foit 
pour  précipiter  ,  changer  ou  dénaturer  les  crifes, 
foit  pour  opprimer  les  forces  ,  que  non-feule¬ 
ment  il  fe  fait  des  déviations  nuifibles,  mais 
que  les  excrétions  diverfes  arrivent  encore  à 
contre  tems,  ou  font  d’une  qualité  qui  donae 
lieu  de  préfumer  que  le  mécanifme  par  1©^ 
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<quel  elles  font  provoquées,  eft  un  moyen  de 
deftruaion  prochaine.  Ceft  pour  cette  raifon 
que  toutes  les  crifes  ne  peuvent  pas  être  re¬ 
gardées  comme  avantageufes ,  ainii  que  je  l  ai 
dit  plus  haut. 

§.  CCCCXÎV.  Il  en  eft  une  qu’on  doit  à. 
jufte  titre  confidérer  comme  le  dernier  effort 
de  la  nature ,  &  le  plus  grand  travail  qu  elle 
puiffe  entreprendre  :  toutes  les  caufes ,  tous  les 
agens  morbifiques  fournis  a  l’aâion  des  vaif- 
feaux,  ne  font  pas  à  beaucoup  près  également 


difpofés  à  être  afîimilés  ,  expulfés,  détruits ,  ou 
portés  à  la  circonférence  ;  il  en  eü  qui  font  fi 
tenaces,  ou  d’une  qualité  fi  nuifible  ,  qu’étant 
une  fois  introduits  dans  la  maffe  des  humeurs  , 
toutes  les  routes  excrétoires  leur  font  inter¬ 
dites,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  éré  préparés  de 
maniéré  à  pouvoir  fe  frayer  quelque  pafîage. 
Cette  préparation  eft  connue  fous  le  nom  de 
coBionx  l’humeur  morbifique  brifée  ,  atténuée 
par  le  mouvement  auquel  elleeft  foumife  aans 
le  fyfiême  vafculaire  ,  éprouve ,  après  un  cer¬ 
tain  tems,  des  changemens  qui  rendent  fa  for- 
tie  facile ,  &  il  paroit  même  qu’elle  eü  alors 
enveloppée  de  quelques  produêbons  lympha¬ 
tiques  réfultantes  de  cette  aâion  ^  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  nuages ,  dépôts  ou  iuf- 
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penfum  des  urines,  au  tems  de  la  coâion. 

§.  CGCLXV,  Pour  concevoir  le  méca- 
nifme  de  cette  opération,  iî  faut  fe  rappeller 
quePefi:  Tordre  des  fécrëcions  dans  l’économie 
animale  ,  &  fe  repréfsnter  divers  tuyaux  abou* 


chés  les  uns  aux  autres  ,  dent  chacun  a  fon 
organifaticn  particulière  ,  fa  propre  vie  ,  & 
conféquemmenr fes  fonctions,  ayant  à  conte¬ 
nir,  à  charier  ,  à  féparer  ,  &r  même  à  perfec¬ 
tionner  certaines  liqueurs  ;  &  tout  cela  pour 
entretenir  l’exiflence  ,  le  mouvement  &  l’équi¬ 
libre  de  l’enienible.  C’efl:  de  la  majfe  générale 
que  partent  toutes  ces  liqueurs,  qui  enrilenc, 
chacune,  la  route  qui  leurefl  preferite  parla 
conRicution  du  corps  animal  :  la  graKTe  dans 
i’état  fain  n’entre  point  dans  les  tuyaux  deRi- 
nés  à  recevoir  &  à  porter  la  lymphe  ,  ni  celle- 
ci  dans  d’autres  qui  font  formés  pour  charier 
ou  réparer  une  autre  liqueur  ;  &  parmi  ces 
conduits  il  y  en  a  plufieurs  qui  aboutiffentà 
la  circonférence,  ou  enfin  au  divers  égoûts  pra¬ 


tiqués  à  l’effet  de  débarrafîer  le  C05  ps  de  la 
furabondance  des  liqueurs  ou  des  matières  qui 
font  devenues  nuiRbles.  Je  fuppofe  donc  un 
levain  putride  introduit  dans  le  torrent  de  la 
circulation:  voici  les  effets  qu’il  doit  produire; 
ic>.  il  allume  la  fievre  ,  dont  la  violence  eft  re- 
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lative  à  la  nature  de  l’agent  &  à  la  conftltution 
du  malade  ;  2”.  cette  augmentatiou  de  mou¬ 
vement  force  les  digues  praîit|uees  a  1  emoou- 
chure  des  tuyaux  ,  &  y  fait  paflèr  des  li¬ 
queurs  étrangères,  ço.  Les  fécréttons  font  aug¬ 
mentées  ;  40.  la  plupart  des  lues  les  plus  dif- 
pofés  h  la  putréfatLion  participent  du  caraaere 
du  levain  feptique.  Delà  cette  quantité  d  ex¬ 
crétions  putrides  ,  &  ce  trouble  dans  toutes 
les  fonaions  qu’on  obferve  dans  les  commen- 
ceinens  de  la  maladie.  Cependant  le  noyau 
feptique  trop  irritant  &  trop  confidérable  relie 
encore  confondu  avec  la  malle  generale  ,  parce 
qu’il  trouve  tous  les  orifices ,  toutes  les  bou¬ 
ches  des  vailTeaux  fécrétoires  exaaement  fer¬ 
més  ,  lorfqu’il  fe  préfente  au  palTage.  Il  en  ré- 
fulte  nécelfairement  que  la  fievre  continue  i 
puifque  l’érétifme  du  fyflême  vafculaire  efl 
toujours  le  même  par  la'préfence  de  i’hétéro- 
vêne  :  mais  ce  mouvement  accéléré  ayant  enfin 
Lifé  &  divifé  la  matière  nuifible  ,  elle  en 
change  de  caraâere  ,  &  elle  devient  enfin 
d’autmit  plus  propre  à  enfiler  les  routes  excré¬ 
toires  ,  qu’elle  eft  en  même-tems  réduite  fous 
une  forme  qui  permet  fa  forne ,  ptufqu’elle  fe 
trouve  combinée  avec  les  produdions  lymplia- 
ticomuqueufes  qui  l’ont  enveloppée  ,  ou  qui 
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s’y  font  jointes  intimément ,  moyennant  Pac-^ 
tîon  redoublée  &  continuée  du  fyflême  vafeu- 
laire.  Cette  explication  rend  compte  de  tous 
les  phénomènes  qu’on  obferve  avant  &  après 
la  coélion  dans  la  fîevre  putride:  On  voit,  î®, 
îa  defîruéiîon  &  l’évacuation  journalière  des 
fucs  muqueux  ,  qui  ont  acquis  un  caraétere  de 
putridîîé:,  2®.dGs déjecHonsdc  des  excrétions  pu¬ 
trides  &  fetides  plus  ou  moins  copietifes,  fé¬ 
lon  la  qualité  &  la  quantité  de  l’agent ,  les  for¬ 
ces  qui  agiffeiit  fur  lui  ,  &  les  obftacle?  qui 
s’oppofent  à  la  marche  naturelle  de  la  maladie; 
3®.  des  accidens  plus  ou  moins  graves ,  &  fou- 
vent  mortels  ,  par  l’érétifme  confidérable,  par 
la  diljpoiition  du  rujet5&  par  le  genre  d’organes 
qui  fe  trouvent  lélés;  4®,  une  fievre  toujours 
violente,  jufqu’au  moment  oà  le  ferment  pu¬ 
tride  efl  corrigé;  j®.  un  changement  favorable 
à  l’époque  de  cette  correétion ,  &  des  crifes 
avantageufes  ;  6®.  un  trouble  plus  ou  moins 
grand  ,  &  les  fymptômes  les  plus  fâcheux, 
quand  la  nature  n’a  pas  la  force  d’opérer  la 
coélion,  oulorfque  cette  opération  eft  dérangée 
par  un  mauvais  traitement ,  ou  par  des  épiphé* 
nomènes ,  &  quand  les  J^cours  de  l’art ,  quoique 
bien  appiropriés  aux  circo\dances ,  n’ont  pas  le 
pouvoir  de  changer  ces  mauvaifes  difpofitions. 
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§.  CCCLXVL  II  s’agit  donc  maintenant  d’e¬ 
xaminer  la  nature  des  crifes  qui  arrivent  dans 
la  fîevre  putride,  quels  font  les  jours  ou  elles 
arrivent ,  &  par  quels  lignes  elles  font  précé¬ 
dées  &  annoncées  ?  Ces  trois  qnellions  me  ra¬ 
mènent  à  mon  fujec ,  &  je  crois  qu’on  ne  trou¬ 
vera  pas  que  lesdétails'précédens  font  inutiles, 
quand  on  aura  bien  conlideré  la  difficulté  qu’il 
y  a  d’expofer  d’une  maniéré  claire  &  précife 
des  phénomènes  fi  elfentiels  à  connoître. 

§.  CCCLXVIL  Les  crifes  qui  arrivent  dans 
la  fievre  putride  ,  font  alfez  nombreufes ,  &  l’on 
pourroit  dire  qu’il  n’y  a  guères  de  maladie  oà 
il  en  furvienne  autant,  &  d’auffi  fréquentes.  On 
voit  en  effet  tous  les  genres  d'excrétions  devenir 
critiques ,  fuit  en  même-tems ,  foit  à  des  épo¬ 
ques  différentes  ;  &  comme  fi  tant  d’évacua¬ 
tions  ne  fuififoient  pas ,  on  obferve  encore  que 
la  nature  force  quelques  digues,  pour  opérer 
des  crifes,  ou  qu’elle  dépofe  l’humeur  morbi¬ 
fique  en  différens  lieux.  Ainfi  ,les  déjeètions  par 
l’anus  &  par  la  bouche,  le  flux  des  urines, 
lesfueurs  ,  les  crachats,  forment  le  plus  ordi¬ 
nairement  les  crifes  de  la  fievre  putride  \  les 
hémorrhagies  par  le  nez ,  ou  par  les  hémor- 
rhoïdes ,  (ont  auffi  quelquefois  de  la  partie ,  de 
enfin  il  furvient  affez  fouvent  des  dépôts  ou 
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abfcès  :  chacune  de  ces  voies  va  faire  îe  fujet  des 

paragraphes  fuivans. 

§.  CCCLXVIIL  Je  commencerai  par  les  ex¬ 
crétions  ,  dont  la  plûpart  ayant  déjà  été  exami¬ 
nées  ci-defTus  §.  CCCXXXVn,CCCXXXVIII& 
CCCXXXIX  ,  comme  provoquées,  augmen¬ 
tées  &  réitérées  parl’aâion  de  la  ficvre  ,  leronc 
confidérées  ici  fous  un  autre  face  ;  c’cft-à-dire, 
comme  les  voies  dont  la  nature  fe  fert  pour 
l’expuilion  de  l’humeur  morbifique  ,  ou  du 
moins  comme  celles  qui  doivent  remplir  cet 
office.  Il  ne  faut  pas  en  effier  confondre  les  éva¬ 
cuations  ,  qui  font  le  produit  du  mouvement 
tumultueux  excité  pat  les  agens  feptiques , 
avec  celles  qui  font  le  réfultat  d’un  travail 
fuivi,  pour  opérer  la  de?rii6iion  ,  le  change¬ 
ment  &  r’expulfion  de  ces  agens.  On  dihingue 
aifément  ces  deux  fortes  d^excrétions  par  leur 

f 

qualité,  &  par  le  tems  auquel  elles  arrivent, 
ainfi  que  par  la  maniéré  donc  elles  difpofent 
le  corps,  comme  on  le  verra  ci- après. 

§.  CCCLXIX.  Les  déjeéfions  ffercorales  font 
néceffiaires  dans  tout  le  cours  de  la  maladie , 
foit  pour  dégager  les  entrailles  des  fucs  pervertis 
qui  y  abordent  continuellement,  comme  je  Tai 
dit  au  §.  CCCXXXVII,  foit  pour  concourir  à 
Texpulfion  de  quelques  portions  de  l’humeur 
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morbifique.  Leur  féîidité  &  leur  cradiré  n’em¬ 
pêchent  pas  qu’elles  ioyent  critiques ,  quand 
elles  font  fpontanées ,  &  qu’elles  arrivent  à  la 
fin  du  paroxifme  ou  du  redoublement;  mais 
alors  elles  ne  font  que  des  crifes  partiales ,  in- 
completîes  &  fymptômatiques  :  que  fi  elles 
furviennent  à  ces  mêmes  époques ,  &  de  la 
même  maniéré ,  mais  moins  fétides ,  plus  jaunes 
&  moins  épaifibs,  elles  feront  des  crifes  par¬ 
tiales  ,  incomplettes ,  douteufes  ;  le  tems  où 
elles  changeront  de  qualité ,  foit  en  mal ,  foit 
en  bien ,  &  la  préfence  ou  l’abfence  des  autres 
fignes  qui  concourent  avec  elles  au  jugement 
de  la  maladie  ,  lès  rendront  plus  ou  moins  fa¬ 
vorables  ou  nuifibles  ;  de  forte  que  dans  les  pre¬ 
miers  jours  leur  crudité  &  leur  fétidité  ne  font 
pas  auffi  dangereufes ,  que  vers  les  derniers 
tems, En  général,  après  l’état  de  la  maladie,  ce 
genre  de  crifes  eft  le  plus  important  ;  de  forte 
que  jamais  il  n’arrive  de  guérifon  ,  que  les  de- 
jedlions  ftercorales  n’ayent  préfenté  des  fignes 
de  coâion;  &  la  mort  ou  la  dégénération  de 
maladie  efi  inévitable,  lorfque  vers  le  14  ou 
ïy  elles  ont  encore  tous  ceux  qui  défignent  la 
crudité  ;  cependant  elles  ne  forment  point  une 
crlfe  complette,  dans  aucun  tems ,  &  l’on  doit 
obferver  qu’elles  doivent  erre  d’autant  plus 
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copieufes ,  que  les  autres  excrétions  le  font 
moins;  mais  leur  trop  grande  abondance  nuit 
à  la  codiion  de  l’humeur  morbifique ,  &  l’on 
doit  les  modérer.  Quoiqu’on  mette  en  ufage 
dans  tous  le  cours  de  la  maladie  des  remedes 
qui  déterminent  ces  évacuations  ^  à  moins  qu’on 
n’ait  forcé  les  dofes ,  on  reconnoît  aifément  les 
crifeSj  aux  époques  ordinaires,  parla  facilité 
avec  laquelle  le  ventre  fe  lâche  alors,  &  par 
Tabondance  plus  grande  des  matières;  on  ob- 
ferve  même  que  iouvent  les  laxatifs  n’operent 
que  dans  les  jours  critiques.  Quoiqu’il  en  foit , 
ce  n’efl  pas  cette  efpece  de  matières  qui  en¬ 
veloppe  le  noyau  feptique,  mais  leur  bonne 
qualité  annonce  que  cet  agent  eft  détruit,  &: 
leur  mauvaife  qualité  ,  qu’il  exerce  encore  fon 
empire  fur  les  huiiieurs.  Les  fueurs  font  fré¬ 
quentes  ;  elles  deviennent  des  crifes  partiales, 
incomplettes,  douteufes ,  &  même  fymptôma- 
tiques  ,  aux  mêmes  époques  que  les  déjeddions 
iiercorales  ;  mais  elles  ne  font  pas  aulîi  nécef- 
faires.  En  général,  elles  doivent  être  mojérées, 
de  lorfaue  les  flânes  de  coêfion  commencent  à 
paroitre  ,  elles  concourent  avec  eux  h  faire 
juger  la  crife  parfaire.  Au  reÜe ,  leur  abfence 
après  les  rémifllons;  leur  fétidité  &  leur  abon¬ 
dance  vers  la  fin  de  la  maladie  ^  font  généi  ale- 

men  t 
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Hient  des  crifes  fàcheufes ,  qui,  ainfi  que  les 
déjedions  fétides  &  copieufes,  annoncent  une 
corruption  univerfeîle  &  prochaine.  J’ai  fait 
voir  au  §.  CCCXXXÏX  combien  les  urines 
varient  en  coniiflance,  en  couleur,  &  même 
en  odeur ,  dans  le  cours  de  la  maladie  ;  c’eft 
par  elles  cependant  que  Pon  s’afîure  le  mieux 
que  Ie'  coêïion  eft  prochaine ,  oh  qu’elle  eÛ 
formée  \  de  forte  que  leur  abondance ,  ou  du 
moins  leur  écoulement  facile  avec  un  nuage 
ou  fufpenfum  ,  &  un  dépôt  muqueux  dans  les 
jours  critiques,  annoncent  la  correôfion  ou  la 
deftruiâion  de  l’humeur  morbifique,  &  d’autres 
crifes  prochaines,  ou  même,  que  les  évacua¬ 
tions  préfentes ,  qui  font  d’ailleurs  de  bonne 
qualité,  font  des  crifes  favorables  :  que  fi  ce 
nuage  &  ce  dépôt  n’exiflent  pas  dans  les  urines 
à  cette  époque,  &  qu’au  contraire  elles  foyent 
puantes,  bourbeufes ,  ou  trés-limpides,  on  juge 
par  cette  crudité,  que  les  évacuations  critiques 
favorables  font  encore  éloignées ,  ou  même  que 
la  criie  fera  facheufe  :  ce  ligne  eil  encore  plus 
mauvais,  lorique  les  déjections  ne  font  pas  de 
bonne  qualité. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  crifes  le 
vomiifoment  qui  furvient  quelquefo's  dans 
la  hevre  putride  ,  mais  on  doit  bien  peu- 
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fer  que  ce  n’eft  point  celui  qui  arrive  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie  »  6c  qui  n’efi  que 
TefFet  de  rérétifme  des  premières  voies  ,  oc- 
cafionné  par  la  préfence  des  fucs  dépraves  dan^ 
ces  vifcères.  Celui  qu’on  peut  regarder  comme 
critique,  arrive  au  tems  ol'i  la  codèion  efi  ache¬ 
vée,  6c  alors  il  eÛ  purement  bilieux.  Il  arrive 
aulîi  quelquefois  que  les  moribons  finifTent  par 
Une  crife  de  ce  genre,  &  l’on  fenf  qu’alors 
c’eft  le  dernier  effort  de  la  nature ,  6c  qu’il  eft 
moins  l’effet  de  îacoâion,  que  celui  ^des  progrès 
du  mal.  Au  refte  ,  cette  crife  efi  rare,  toujours 
partiale,  &  douteufe  en  elle -même.  J’ai  vu 
quelques  malades  attaqués  de  la  fievre  putride, 
qui  au  vingt -unième  jour  de  la  maladie, 
avoient  une  expectoration  abondante  de  cra¬ 
chats,  muqueux  6c  pur ifor mes ,  qui  terminoient 
la  maladie  ^  j’en  ai  vu  d’autres  à  qui  cette 
crife  arrivoit  au  quatorzième  jour  ,  6c  j’ai 
conflammerit  obier vé  que  tous  avoient  éprouvé, 
dans  le  cours,  de  la  maladie ,  d’une  maniéré 
plus  ou  moins  feniible ,  quelque  gêne  dans  la 
refpiratlon ,  ou  qu’ils  avoient  eu  une  toux  plus 
ou  moins  fréquente.  Il  réfulte  de  “là  que  les 
crachats  doivent  aiiiil  être  confidérés  comme 
une  criie  dans  cette  maladie*,  mais  on  fe  flat- 
teroit  envairi  qu’elle  fut  fufîirante ,  fi  les  autres 
évacuations  ne  concoiirroient  avec  elle  poyr 
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îe  jugement  de  la  maladie.  Cette  crife  peur 
d’ailleurs  être  fâcheufe ,  fi  l’expedoration  n’eft 
pas  facile,  &  fur-tout  fi  les  crachats  font  pu- 
rulens ,  ce  qui  dénote  un  dépôt ,  comme  on  le 
verra  plus  bas. 

Quant  aux  hémorrhagies,  il  iiY  a  que  celles 
qui  arrivent  fur  le  déclin  de  la  maladie  qui 
puifTent  être  appellées  critiques.  Ce  produit  q(ï 
extrêmement  rare ,  &  lorfquhl  a  lieu  ,  lexamen 
du  fangqui  acouîé ,  les  lignes  précédens  &  pré- 
fens  de  la  maladie, le  concours  des  autres  évacua¬ 
tions  ,  &  le  foulagement  ou  le  mauvais  état  des 


malades ,  font  juger  fi  la  crife  eft  avantageufe  ou 
défavorable  ;  ainfi ,  un  fang  diilbus  ,  noir  de  pu¬ 
tride,  qui  découle  par  le  nez  ,  vers  le  déclin 
de  la  maladie ,  fans  qu’on  ait  apperçu  des  fvmp» 
tômes  de  coefion ,  eft  une  crife  mortelle.  Si  au 
contraire  ces  lignes  ont  paru ,  de  que  le  fang 
foit  d’une  bonne  confiftance,  la  crife  eft  favo¬ 
rable  ;  mais  ,  comme  on  le  voit  elle  eft  tou¬ 
jours  partiale, 

§.  CCCLXX.  Les  dépôts  ou  abfcés  font  tou- 
jours  des  enfes  douteules  :  il  paiok  que  Too 
doit  attribuer  ce  produit  à  la  trop  grande  quan¬ 
tité  ,  ou  à  la  qualité  pernicieufe  des  agens  fep- 
tiques,  de  à  l’iniu^hance  de  la  nature  &  de 
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leur  expuîfion.  Dans  cette  conjonâure ,  l’hu¬ 
meur  morbifique  ne  pouvant  être  entraînée 
par  les  voies  excrétoires ,  elle  s’arrête  dans  quel¬ 
que  partie,  où  elle  forme  un  dépôt,  qui  fe 
termine  ordinairement  par  la  fuppuration.  On 
conçoit  aifément  que  le  lieu  où  fefixe  ce  dépôt , 
rend  la  crife  plus  ou  moins  favorable  ou  nu.ifi- 
ble  ^  de  forte  que  celui  qui  fe  forme  intérieu¬ 
rement,'' eft  toujours  très  dangereux.  Cependant 
îorfqu’il  trouve  un  iffue,  il  juge  fouvent  la 
maladie  en  bien;  c’eft  ce  que  j’ai  obfervé  plu- 
fieurs  fois ,  mais  entr’autres ,  dans  un  Hollan- 
dois,  qui  eut  une  vomique,  dont  la  crévafîe 
termina  la  maladie  heureufement. 

§.  CCCLXXL  Les  jours  critiques  dans  la 
fievre  putride  fe  comptent  réellement  par  quar- 
tenaires  &  feptennaires ,  comme  il  a  été  dit  au 
§.  CCCLV;  mais  pour  bien  comprendre  la  ma¬ 
niéré  dont  les  ehofes  fe  pafîent ,  ii  faut  fe  rap- 
peller  que  ces  jours  fe  divifent  généralement 
en  indicatifs  &  en  décififs ,  &  que  ceux  qui 
forment  l’intervalle  entre  les  quartenalres  ,  fe 
nomment  jours  intercalaires.  La  première  ob-. 
fervatîon  qu’on  piiiflè  faire  à  l’égard  des  jours 
critiques  dans  la  maladie  dont  il  efl  ici  queftion , 
c’eft  que  le  quatre  ,  ni  le  fept  ne  font  jamais 
décififs ,  parce  que  ce  terme  fixeroit  la  durée 
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de  la  fîevre  putride  à  quatre  ou  fept  jours,  ce 
i;  qui  ne  peut  exiger ,  quand  même  on  voudroic 
(|  fuppofer  que  cette  maladie  peut  fe  terminer 
J  par  la  more  à  une  de  ces  époques  -,  parce  que 
î  dans  le  cas  ou  cet  événement  auroit  lieu ,  il 
[  cû  certain  que  la  fievre  auroit  eu  quelques 
)'  complications  qui  Fauroient  fait  dégénérer  ^  ce 
i|  qui  fort  de  la  réglé  que  je  fuis  ici.  Quant  à 
ce  qui  regarde  la  putride  qui  parcourt  fes  pc- 
(  riodes,  comme  on  n’a  jamais  obfervé  que  la 
i  coâion  fe  fut  faite  au  feptieme  Jour ,  il  eft  évi- 
I  dent  qu’il  ne  peut  etre  décifif  j  ni  à  plus  forte 
B  raifon  le  quatrième.  Ils  font  donc  au  plus  des 
i|  jours  indicatif^ ,  c’eft-à-dire  ,  des  époques  oh 
;|  il  fe  prelente  quelques  phénomènes  qui  an— 

I  noncent  une  crife  plus  ou  moins  parfaite  pour 
I  le  quartenaire  fuivant ,  ou  bien ,  qui  n’offrant 
I  aucun  figne  de  ce  genre ,  donnent  lieu  de  pré¬ 
fumer  d’une  maniéré  prefque  fûre  que  la  crife 
fera  re tardée.  C’eft  ainfi ,  par  exemple  ,  que  le 
\  quatre  d’une  fievre  putride,qLîi  ne  montre  aucun 
I  changement ,  ni  dans  l’état  de  la  maladie ,  ni 
ij  dans  les  évacuations,  efl l’indice  d’ue  crife  pro- 
I  longée  au  moins  jufqu’au  onzième  jour  ;  au  lieu 
I  que ,  fi  à  ce  terme ,  (  au  4  ) ,  il  furvient  quel- 
j  qu’évacuation ,  qui  montre  évidemment  une 

I  crife  avec  fes  précurfeurs  &  fa  fuite  ordinaire 

!  ^ 
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on  jugera  que  le  fepr ,  cette  même  crife  fera 
plus  avantageufe  ,  ou  plus  vive ,  ou  plus  mar¬ 
quée  ;  comme  cela  arrive,  lorfque  les  déjec¬ 
tions  ftercorales ,  jurqueslà  très-crûes  &  três- 
féiides ,  le  deviennent  moins ,  &  qu’on  obferve 
li  leur  furface  une  croate  biîieufe  ,  plus  ou  moins 
épailTe.  On  pourra  porter  le  même  jugement  , 
il,  au  quatre,  après  un  redoublement  ou  un 
paroxifme  plus  violent,  il  furvient  des  fiieurs 
plus  abondantes  ,  un  flux  plus  coniidérabîe  d’u¬ 
rines  ,  ayant  un  dépôt  plus  ou  moins  copieux  : 
mais  s’il  arrive  que  le  prélude  ait  lieu  ,  fans 
ce  produit  ,  la  durée  ou  la  prolongation 
de  la  maladie  eft  certaine  ;  &  l’on  fera  fon¬ 
dé  à  croire  que  certaines  crifes  défavan- 
tageufes  fe  préparent ,  ü  à  cette  époque  on 
obferve  quelques  figues  fâcheux ,  foit  dans 
les  évacuations,  folt  dans  i’étac  du  malade, 
Ain  fi  ,  un  faignement  par  le  nez  ,  avec  une 
violente  douleur  à  la  tête,  le  délire  ou  le  traiif? 
port  ,  &  avec  les  ilgnes  précurfeurs  ou  con-- 
comitans  de  la  crife,  qui  ne  font  autre  chofe 
que  l’augmenration^du  mouvement  dans  la  cir¬ 
culation,  annoncera  qu’il  fe  prépare  quelque 
dépôt  à  la  tête  ,  fur-tout  fi  l’évacuation  fufdite 
n’efl  pas  fuivi  d’un  foiilagement  réel  ,  oh  s’il 
n'y  en  a  aucune  autre ,  après  l’effort  que  la 
nature  vient  de  faire^ 
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Le  fept  Cil  également  i’indicatif  du  onze. 
Celui-là  ofFre  la  même  tendance  à  la  crife ,  & 
cette  tendance  fe  rapporte  plus  ou  moins  à  celle 
que  le  quatre  a  indiquée  ,  &  qui  eH  plus  ou 
moins  confidérable ,  fuivant  ce  que  le  premier 
indicatif  a  marqué  ,  &  enraifon  des  épiphéno¬ 
mènes  delà  maladie, continués  ou  furvenps  dans 
les  Jours  intercalaires.  Ainll  je  fuppofe  que  îc 
quatre  il  n’y  ait  eu  que  des  lignes  de  ciudité; 
le  fept  fe  palTera  de  l’une  ou  de  l’autrë  façon 
dont  le  premier  indicatif  a  été  décrit  ci-delTus^ 
mais  fl  la  crife  a  commencé  à  celui-ci  ,  & 
qu’on  n’ait  point  troublé  mal  à  propos  la  marche 
de  la  maladie  ,  ou  qu’il  ne  foit  point  furvenu 
quelques  fymptômes  qui produifent  cet  effet, 
les  crifes  ci-defTus  feront  plus  marquées ,  plus 
copieufes  &  en  même-tems  plus  utiles.  Que  fi 
l’on  a  reconnu  précédemment  les  indices  d’une 
crife  fâcheufe  ,  comme,  p.  e,  ceux  d’un 

i 

I  dépôt  intérieur  ,  ils  feront  également  plus 
marqués,  à  moins  que  les  moyens  employés 
n’ayent  apporté  un  changement  favorable  ;  ce 
I  qui  arrive  tous  les  jours,  lorfqu’on  a  l’attention 
de  fuivre  exaâement  les  jours  critiques.  En 
général  les  efforts  de  la  nature  font  plus  évi- 
I  dens  au  fept ,  qu’au  quatre  ,  &  il  eft  afîèz  ordi¬ 
naire  que  ce  dernier  préfente  encore  tous  lea 

Eiv 
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fîgnes  de  crudité  ,  qui  laifTent  en  fufpens  fur 
ce  genre  de  crife  future. 

L’onzième  jour  eft  ordinairement  marqué 
^  par  des  crifes  plus  évidentes  ,  que  les  cri¬ 
tiques  précédens  ,  &  elles  font  généralement 
relatives  à  l’indication  de  ceux-ci.  C’eft  alors 
que,  dans  le  cas  où  la  maladie  fe  civilife ,  la 
croûte  bilieufe  qui  avoit  paru  à  la  furface  des 
déjeâions  ftercorales ,  devient  plus  confidéra- 
ble  ,  plus  épaiffe  &  moins  fétid^;  alors  les  uri¬ 
nes  qui  jufques-îà  n’avoient  encore  donné  aucun 
figne  de  codlion  ,  commencent  à  dépofer  un  fé- 
diment  muqueux  ,  &  elles  font  recouvertes 
d’une  pellicule  mince  tirant  furie  blanc,  fous 
laquelle  on  apperçoit  fouvent  quelques  traces 
de  fufpenfum  ;  elles  deviennent  daiîleurs  d’une 
couleur  jaune,  &  elles  font  moins  fétides  qu’au 
paravant.  On  peut  dire  egalement  que  les  fueurs 
font  plus  faciles ,  moins  puantes ,  &  comme  les 
deux  genres  d’excrétions  cLdeiTus,  plus  abon¬ 
dantes,  avec  un  fouîagement  notable  des  ma¬ 
lades  ,  &  la  diminution  des  accidens.  Que  fi 
les  jours  indicatifs  précédens  n’ont  point  été 
marqués  par  des  crifes  évidentes ,  elles  com¬ 
mencent  fouvent  le  onze  ,  de  alors  on  obferve 
ce  que  j’ai  annoncé  pour  ces  époques,  par  rap¬ 
port  aux  crifes  favorables.  Que  fi  ces  premiers 
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indicatifs  fe  font  paffé  d’une  maniéré  tumul- 
tueufe  avec  des  produits  défavorables. ,  ou  des 
I  fïgnes  défavantâgeux  ,  on  voit  le  plus  fou, vent 

I  les  accidens  fe  développer  de  plus  en  plus,  juf- 

i  qu’au  onze ,  auquel  tems  les  évacuations  ex¬ 
citées  par  lé  mouvement  critique ,  font  en 
raifon  de  ce  qui  s’eil  paflë  précédemment ,  à 
moins  que  l’art,  dans  les  jours  intercalaîres,n’ait 
obvié  au  défordre  futur.  Alors  il  furvient  p,  e, 
des  évacuations,çritiques  plus  abondantes  ,  avec 
tous  les  lignes  de  crudité  ,  qui  annoncent 
que  l’humeur  morbifique  n’a  pas  fubile  degré 
de  coélion  fuHifant ,  &  qu’elle  eft  conféquem- 
ment  à-peu-près  au  même  point.  Que  li  les 
lignes  de  dépôt  ont  paru  le  7  ,  &  qu’il  n’y  ait 
I  pas  eu  de  changement  notable  à  cet  égard  dans 
les  jours  intercalaires,  ces  indices  deviennent 
plus  manifeftes  le  onze ,  &  fouvent  le  dépôt  eft 
déjà  formé  :  mais  on  doit  remarquer  à  ce  fujet 
que  dans  ce  même  moment  les  excrétions  cri¬ 
tiques  peuvent  paroître  de  bonne  qualité , 
parce  que  l’humeur  morbifique  dépofée ,  n’a¬ 
git  plus  avec  autant  de  violence  fur  le  fyflême 
général.  Ainli  ,  en  fuppofant  que  le  dépôt  fe 
foit  formé  à  une  partie  extérieure  ,  on  doit  en 
augurer  favorablement.  Il  efl  bien  rare  ,  quoi¬ 
que  cependant  polüble^que  la  maladie  foit  jugé§ 
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îe  on^e ,  mais  en  même  tems  on  peut  dire  que 
1  abfence  des  fîgnes  de  coâion  à  cette  époque  ^ 
eft  fouvent  l’arrêt  fatal  des  malades  ;  au  lieu  que 
s  ils|  arrivent ,  on  peut  elpérer  que  le  quatorze , 
la  crife  fera  complette  ,  &  conféquemment  la 
maladie  jugée  en  bien.  Cependant  il  n’eft  pas 
très-ordinaire  que  la  fievre  ceffe  ce  jour-là  , 
non  plus  que  le  dix-fept  ,  &  elle  fe  prolonge 
fouvent  J  ufqu’au  vingt -un.  Alors  à  mefure 
qu  elle  avance ,  les  lignes  de  coâion  devien¬ 
nent  plusevidens ,  &  les  crifesplus  complettes. 
Mais  11  les  indices  favorables  manquent  ,  & 
que  les  excrétions,  quoique  copieufes ,  foient 
de  mauvaife  qualité  ,  la  corruption  s’empare 
de  la  machine ,  &  il  furvient  des  accidens  mor¬ 
tels,  ou  du  moins  afTez  graves  pour  faire  dégé¬ 
nérer  la  maladie  de  la  prolonger,  ce  qui  arrive 
ordinairement,  lorfque  les  épiphénomènes  con¬ 
tinuent  d’avoir  lieu  ,  &  qu’ils  s’oppofent  à  la 
marche  naturelle  de  la  maladie  :  c’eft  pour¬ 
quoi  une  fievre  putride  fimple  qui  ne  fe  ter¬ 
mine  pas  au  plus  tard  le  vingt-un  ,  devient 
une  fievre  putride  maligne  ,  dont  je  parlerai 
dans  1  article  fuivant.  Il  eft  pourtant  vrai  que 
fouvent  tous  les  lignes  de  coèlion  ayant  paru 
aux  termes  énoncés  ci-defTus ,  cette  fievre ,  fans 
devenir  plus  grave ,  n’efl  pas  entièrement  jugée , 
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8c  qu’elle  dégénéré  en  intermittente  :  ce  qui  a 
fur-tout  lieu  ,  quand  l’humeur  morbifique  a 
été  très-abondante  &  très-pernicieiife  ,  mais 
encore  plus  par.  l’abus  qu’on  a  pu  faire  des 
médicamens  qui  ont  empêché  le  travail  de  la 
'  nature.  J’ai  vu  toutes  ces  efpeces  de  terminai - 
fons  :  mais  la  plus  curieufe  ,  à  mon  avis  ,  eft 
celle  que  j’ai  obfervée  dans  un  de  mes  Con¬ 
frères  que  je  traitois ,  conjointement  avec  M. 
Bory  ,  autre  Confrère.  La  maladie  ayant  par¬ 
couru  tous  fes  tems  avec  les  fignes  favorables 
çi-deffus ,  &  paroiffant  jugée  le  vingt-un ,  puif- 
que  le  malade  étoit  fans  fievre  &  fans  accident 
quelconque,  le  lendemain  il  furvint  un  violent 
paroxifme,avec  tous  les  fymptômes  d’une  fievre 
I  intermittente.  Cet  accès  dura  pendant  douze 
ou  quatorze  heures ,  &  il  fut  fuivi  de  fueurs 
&  de  felles  abondantes  de  bonne  qualité,  après 
lefquelles  la  guérifon  fut  parfaite. 

Quoiqu’il  en  foitdes  différentes  crifes  ci-dcf- 
fus  énoncées ,  il  eft  pofitif  que  le  figne  de  coc- 
tion  le  plus  certain  fe  trouve  dans  les  urines , 
&  que  c’eft-là  qu’on  doit  principalement  le 
chercher  depuis  le  onze  jufqu’au  vingt-un,  de 
maniéré  que  fans  le  fufpenfum  dont  j’ai  parlé, 
fans  le  fédiment  muqueux  &  la  petite  pellicule , 
pn  doit  toujours  être  en  fufpens. 
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On  voit  parce  que  je  viens  de  dire ,  qu’i! 
n’y  3.  de  crifes  confiantes  dans  la  fievre  putride, 
que  les  trois  fortes  d’excrétions  fur  lefquelles 
j’aiinfifiéj  favoir  les  déjeâions  excrémenteufes, 
les  fueurs  &  les  urines^  les  autres  crifes  ar¬ 
rivent  également  aux  jours  critiques  ,  mais 
elles  ne  peuvent  faire  prononcer  fur  l’état  de 
la  maladie  d’une  maniéré  pofitive  ;  de  ce  nom¬ 
bre  font  les  hémorrhagies ,  les  dépôts ,  &c.  & 
elles  font  conféquemment  incomplettes  &  ac¬ 
cidentelles. 

Que  la  plupart  de  ces  crifes  décifives  puifTent 
avoir  lieu  dans  d’autres  jours ,  que  ceux  que 
î’ai  indiqués  ,  c’efi  une  vérité  que  j’ai  déjà  re¬ 
connue  ;  mais  j’ai  de  la  peine  à  croire  que  les 
obfervationsque  l’on  a  faites  à  cet  égard  foient 
aufii  jufies  qu’elles  le  devroient  être ,  &  il  eft  . 
à  préfumer  que  les  exceptions  ont  dépendu  de 
la  maniéré  dont  les  malades  avoient  été  traités* 
On  efi  fondé  à  en  porter  ce  jugement  ,  par  la 
certitude  que  l’on  a  delà  marche  confiante  de 
la  nature  dans  la  plûpart  de  fes  opérations,  & 
notamment  dans  celle-ci  ^  de  maniéré  que  j’ai- 
merois  mieux  croire  que  les  jours  critiques 
étant  dérangés  ,  la  maladie  change  de  carac¬ 
tère  ,  que  d’adhérer  à  des  crifes  furvenues  à  des 
époques  contraires  à  celles  que  la  nature  a 
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fixées,  fur- tout  par  rapport  à  la  co£lion  :  on 
verra  bientôt  que  la  doôtrine  des  crifes  eft  fou- 
vent  négligée  dans  le  traitement  des  gens  de 
guerre  ,  &  d’après  cela  on  pourra  juger  du 
danger  auquel  ils  font  alors  expofés* 

§.  CCGLXXII.  Le  dernier  point  qui  me  refie 
à  examiner  par  rapport  aux  crifes,  concerne 
les  lignes  par  lefquels  elles  font  manifefiées  & 
annoncées,  la  matière  efi  délicate  &  difficile  à 


traiter;  mais  on  conçoit  en  même-tems  com¬ 
bien  elle  efi  importante  ,  puifqu’il  efi  évident 
que  ,  fi  l’onpouvoit  avoir  des  fignesprécurfeurs 
très  -  certains  des  crifes  qui  doivent  être  niu- 
fibles ,  il  fe  trouveroit  beaucoup  plus  de  moyens 
de  guérifon  ,  par  la  facilité  qu’on  auroit  de 
prévenir  les  événemens  fâcheux.  On  va  voir 
par  ce  qui  fuit ,  le  terme  ou  nous  fommes  à  cet 
égard. 

Les  fignes  qui  annoncent  les  crifes  doivent 
.d’abord  être  diftingués  eu  généraux  &  en  par¬ 
ticuliers  ;  ceux-lâ  précèdent  immédiatement  la 
crife,  &  ils  font  facilement  reconnus  par  les 
^  efibrts|  redoublés  de  la  machine  ,  par  un  pouls 
plus  fort,  plus  accéléré  ou  développé  ,  &  par 
un  trouble  plus  ou  moins  grand  dans  toute 
l’économie  animale  ,  qui  cefie ,  quand  la  crife 
tft  avantageufe  ,  de  qui ,  au  contraire,  aug- 
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mente ,  &:  conduit  à  la  mort ,  ou  du  nioinâ 
fait  dégénérer  la  maladie  ,  quand  cette  crife 
eft  nuifible  ou  empêchée  Les  lignes  parti¬ 
culiers  font  ceux  qui  dénotent  telle  ou  telle 
crife  future.  Ils  font  plus  ou  moins  éloignes  , 
mais  en  môme  tems  plus  ou  moins  incertains  : 
on  peut  confulter  le  paragraphe  précédent ,  6c 
Pon  verra,  quant  à  la  fievre  putride,  quels, 
font  ces  fignes  précurfeurs.  On  ne  fauroit  ce¬ 
pendant  nier  que  réellement  toutes  les  cnfes  en 
particulier,  &  même  la  plupart  des  auties  ac- 
cidens  futurs  des  maladies ,  ne  puilTent  être  re¬ 
connus  par  des  fignes  qui  leur  font  propres  \ 
puifqu’il  eft  évident  que  tous  les  évenemens  qui 
fe  préparent  dans  l’économie  animale  ,  y  font 
une  impreifion  particulière ,  qui  feroit  dans  le 
cas  d’être  faifte  :  c’eft  pourquoi  l’on  ne  fauroit 
trop  louer  les  travaux  des  Médecins  qui  ont 
recherché  dans  les  difFérens  rithmes  du  pouls, 
les  fignes  des  crifes  futures.  Les  fuccès  de  Solano^ 
de  Nihel  ^  de  Cox  ,  &  de  quelques  autres  ,  au 
nombre  defquels  fe  trouve  M.  Bordai  ,  font 
faits  pour  nous  encourager.  Il  eft  pourtant  vrai 


p‘)  Il  faut  pourtant  obferver  que  ces  cfFûrrs  &  ce  troubla 
font  plus  ou  moins  fenfibles  ,  fuivanc  l’efpece  de  crife  ,  5c 
/la  difficulté  avec  laquelle  elle  eft  déterminée. 
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que  l’hiftoire  des  pouls  compliqués  fera  tou¬ 
jours  bien  difficile  à  développer ,  &  que  par- 
conféquent  on  aura  bien  de  la  peine  à  prédire 
par  ce  moyen  les  crifes  de  la  plupart  des  mala¬ 
dies  aigues ,  dont  les  épiphénomènes  dérangent 
trop  fouvent  la  marche.  Quoi  qu’il  en  foit ,  tout 
:  médecin  qui  veut  ne  pas  commettre  d’erreurs 
dans  la  cure  des  maladies ,  doit  méditer  &  ré- 
!:  peter  les  obfervations  des  Médecins  qui  ont 
i|  écrit  fur  le  pouls  ,  comparer  les  crifes  &  les 
[  jours  critiques  avec  ce  que  les  Anciens  en  ont 
'  dit,  &  fur -tout  fe  rappeller  que  la  grande 
^  quantité  de  remedes  &  les  faignées  nombreufes 
t  font ,  avec  la  maniéré  dont  on  applique  in- 
(  difhnétement  les  moyens  curatifs  à  toutes  les 
I  époques ,  la  principale  caufe  qui  empêche  qu’on 
I  obferve  des  crifes  auffi  régulières  qu’elles  le  de- 
j  vroient  être.  Les  fievres  putrides  des  gens  de 
I  guerre  font  malheureufement  dans  le  cas  d’être 
traitées ,  fans  acception  des  réglés  dont  je  viens 

de  parler ,  &  c’eft  ce  qui  les  rend  fouvent  fi 
;  /  meurtrières. 

§•  CCCLXXIÎI.  Le  pronoflic:  on  pourra  le 
;  former  en  grande  partie,  en  recueillant  tout 
i  ce  qui  a  été  dit  depuis  le  §.  CCCXXXV  juf- 
qu  ici  :  j  ajouterai  les  lignes  &  les  obfervations 
qui  doivent  le  completter.  Les  rémittentes. 
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putrides  font  généralement  moins  opiniâtres 
&  plus  douces  que  les  continues ,  &  en  même- 
tems  celles-ci  font  extrêmement  rares  ;  les  fpo- 
radiques  font  moins  pernicieufes  que  les  épi¬ 
démiques ,  &  celles-ci  d’autant  plus  dange- 
reufes  dans  les  foldats,  que  leurs  caufes  ont  été 
plus  vives  &  plus  aâives ,  &  que  les  fujets  font 
plus  mal  difpofés^  ce  qui  arrive  fur-tout  à  la 
guerre  ,  à  la  fin  des  campagnes  laborieufes  ^ 
pendant  des  faifons  malfaines.  L’air  des  hôpi¬ 
taux  nombreux,  mal  iitués  &  mal  tenus,  ag¬ 
grave  encore  ce  danger.  Il  y  a  moins  à  craindre 
dans  les  fujets  bien  difpofés,  dans  ceux  dont 
les  forces  font  moins  épuifées.  La  foibleffe  du 
pouls ,  la  réunion  de  plufieurs  épiphénomènes, 
&:  i’âbfence  des  crifes  partiales  ,  rendent  le 
danger  plus  évident  ;  l’abfence  des  lignes  de 
coélion  vers  le  tems  oi  ils  doivent  paroître, 
le  pouls  intermittent  &  intercadant,  le  froid 
des  extrémités ,  le  hocquet ,  annoncent  une 
mort  prochaine. 

Au  contraire,  les  déjeâions  libres ,  &  toutes 
l^s  excrétions  qui  changent  chaque  jour  en 
mieux  jîa  langue  humeêlée  iur  les  côtés ,  quoi¬ 
que  féche  &  même  noire  dans  fon  milieu  , 
les  abfcés  ou  dépôts  extérieurs ,  les  boutons  ou 
galles  fous  le  nez  &  fous  les  levres ,  le  ventre 

mollet , 
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BioJlet ,  îe  teint  d’un  jaune  clair  ,  la  refpiration 
facile ,  font  d’un  heureux  prëfage*  On  doit  fe 
flatter  d’un  fuccès  encore  plus  complet,  quand 
îes  crifes  arriv^ent  aux  tems  conrenablesjavec  les 
fignes  de  coâion  \  ce  qui  fuppofe  la  cefTation 
des  accidens  les  plus  graves ,  &  un  foulagement 
marqué  \  quand  vers  le  déclin  de  la  maladie  la 
croutte  noire  de  féche  qui  étoit  fur  la  langue, 
fe  fend  ,  s’humede ,  tombe  enfuite ,  &  laifîe 
a  fa  place  une  teinte^  blanchâtre ,  à  laquelle 
fuccede  une  couleur  rouge  pâle  \  quand  la  foi- 
bleffe  du  pouls  &  la  maigreur  font  relatives 
au  tems  de  la  maladie,  &  à  la  quantité  des 
évacuations';  quand  les  idées  font  nettes,  la 
fievre  modérée  ,  le  pouls  égal,  la  peau  humec¬ 
tée,  la  déglutition  facile,  &c. 

Les  fignes  douteux  font  tous  ceux  qui  an¬ 
noncent  la  crudité  dans  le  tems  oh  elle  ne  de- 
vroit  plus  exifter ,  &  les  abfcès  internes  dont 
i’ifTue  eft  incertaine,  &  les  effets  dangereux  pour 
la  fuite,  C’efl  ainfi ,  par  exemple ,  qu’un  abfcés 
à  la  tête ,  même  dans  les  finus  frontaux ,  doit 
inquiéter ,  jufqu’à  ce  que  la  matière  ait  coulé, 
&  que  ceux  qui  fe  forment  à  la  poitrine  ,  peu¬ 
vent  laifîer  dans  les  poumons  une  vice ,  qui 
entretienne  une  maladie  mortelle  ,  &c.  &c. 

.  §.  CGCLXXIV.  Curation  :  les  indications 
Tome  IL  F 
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réduifent  à  fix  chefs  principaux;  favoîr ,  i®.  dî- 
miiîuer  la  violence  &  l’ardeur  de  la  fievee ,  afin 
d’évker  les  accideas  qui  font  les  fuites  ordi¬ 
naires  de  ces  caufes ,  &  de  remettre  plus  d’é¬ 
quilibre  entre  les  folides  &  les  fiaides;  2®.  dé- 
barraifer  les  premières  voies  des  fucs  putref- 
cens  &  putrides ,  dont  elles  font  toujours  plus 
on  moins  farcies ,  afin  d’empêcher  que  la  plus 
grande  partie  pafie  dans  la  mafie  générale  ^ 
oh  elle  foutiendroit  &  augmenteroit  l’adion  des 
levains  feptiques  ;  3®.  arrêter  les  progrès  de 
cesagens;  4°.  provoquer  une  dépuration  douce 
&  continuelle,  afin  que  les  matières  hétéro¬ 
gènes  ,  qui  font  les  produits  de  la  deftrudion 
des  fucs  fournis  à  l’adion  des  levains  feptiques , 
foyetît  entraînés  hors  du  corps;  écarter  les 
épiphénomènes ,  afin  que  la  nature ,  rentrée 
dans  fes  droits  par  les  moyens  fufdits ,  puille 
opérer  la  codion  néceffaire  ;  éo,  enfin  favorifer 
les  crifes  avantageufes ,  les  retenir  dans  leurs 
juftes  bornes ,  &  empêcher  celles  qui  font  nui- 
fibîes. 

CCCLXXV.  Première  indication  :  on  a 
déjà  vu  dans  plufieurs  endroits  de  cet  ouvrage , 
&  il  eft  confiant  que  la  fievre  efl  un  moyen 
dont  la  nature  fe  fert  pour  opérer  l’afiimila- 
tîon  ,  la  deflrudion ,  i’expulfion  de  U  codioa 
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Aq  l’humeur  morbifique ,  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  aigues.  La  marche  régulière  de  celle-ci , 
&  les  crifes  marquées  qu’oa  y  obferve ,  quand 
on  ne  les  trouble  pas  mal-à «propos ,  ne  laifTent 
aucun  doute  fur  l’efficacité  du  mouvement  fé¬ 
brile,  bien  réglé  &  bien  modéré,  pour  remplie 
les  vues  de  la  nature  :  mais  cette  modération, 
qui  elî  précifément  le  juAe  milieu ,  la  feule 
condition  nécelfaire,  pour  rendre  la  fievre 
utile ,  fe  rencontre  très-rarement.  On  obferve 
au  contraire  un  defordre  plus  ou  moins  grand 
dans  la  circulation  ,  des  lymptômes  de  pléthore 
^  de  rarefaél:ion ,  qui  donnent  lieu  de  craindre , 
ou  la  rupture  de  quelques  vaiffeaux  ,  ou  le 
dépôt  de  l’humeur  morbifique  dans  quelque 
vifeere,  ou  enfin  l’engorgement  en  différons 
lieux  importans  ^  ce  qui  non-feulement  s’op- 
pofe  au  mécanifme  naturel  qui  tend  à  la  gué- 
rifon ,  mais  eft  encore  un  furcroît  d’accidens, 
qui  peuvent  conduire  à  la  mort. 

Dans  ces  conjonaures ,  le  pouls  eft  la  bouffole 
du  Médecin  ;  les  accidens  préfens  viennent  à 
l’appui  pour  confirmer  fon  jugement.  Quand 
le  pouls  eft  plein  &  fort ,  que  la  tête  &  la 
refpiration  font  gênées ,  que  la  chaleur  eft  con- 
fidérable ,  il  eft  certain  que  le  moyen  le  plus 
efficace  &  le  plus  urgent  elî  la  faignée  î  or , 
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tous  ces  figaes  fe  rencontrent  dans  les  premiers 
jours  de  la  fievre  putride ,  comme  on  le  peut 
voir  au  §.  326  *,  d’où  il  eft  aifé  de  conclure  que 
l’on  ne  peut  fe  difpenfer  de  tirer  du  fang  dans 
ces  premiers  momens  ;  il  eft  même  certain  que 
fouvent  on  eft  obligé  de  réitérer  plufieurs 
fois  la  faignée ,  félon  la  nature  des  accidens  & 
la  violence  de  la  fievre ,  qui  décident  auffi  fur 
le  choix  du  lieu  d’où  l’on  doit  tirer  du  fang. 
Il  eft  ordinaire  dans  les  fievres  putrides  non 
malignes ,  que  la  force  du  pouls  fe  foutienne 
pendant  quelques  jours ,  de  maniéré  à  exiger 
plufieurs  faignées  %  j’en  ai  ordonné  jufqu’à  fept , 
tant  du  bras,  que  du  pied,  dans  les  fix  pre¬ 
miers  jours  de  la  maladie  j  maïs  je  dois  con¬ 
venir  que  les  fujets  tres-pîethoriques  etoient 
dans  la  difpofition  prochaine  d’une  inflamma¬ 
tion  *,  ce  qui  n’arrive  pas  au  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  ont  des  fievres  putrides,  C  eft 
pourquoi  je  ne  donnerai  pas  cet  exemple 
Comme  une  preuve  de  la  neceîTite  de  réitérer 
la  faignée  jufqu’au  point  où  j  ai  ete  oblige  de 
le  faire  dans  ces  cas.  Mais  il  n’en  réfulte  pas 
moins  qu’il  eft  prefque  toujours  indifpenfable 
de  la  répéter  deux  ou  trois  fois,  &  je  ferai  ob- 
ferver  cet  égard ,  que  pour  la  pratiquer  à 
propos ,  il  faut  avoir  l’attention  de  comparer 
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i’ëîat  du  pouls  pendant  la rëmifîion& pendant  îa 
violence  du  paroxifme  ;  car  bien  que  dans  celle- 
iàil  y  ait  une  détente  plus  ou  moins  marquée , 
il  refie  toujours  dans  le  pouls  des  lignes  de 
pléthore,  (fi  réellement  elle  exifte  )  ,  qui  dé-  ' 
fignent  une  nécefîité  plus  urgente  de  tirer  du 
fang  dans  l’état  du  paroxifme  ;  au  lieu  que  ,  fî 
le  pouls  eft  foible  pendant  cette  rémifîion  ,  on 
a  tout  lieu  d’attribuer  la  grande  vélocité  &  la 
force  du  pouls ,  qu’on  remarque  dans  le  pa¬ 
roxifme  fiiivant ,  à  la  grande  raréfaâion  des 
liqueurs.  On  fait  que  ce  dernier  état  exige 
moins  de  faignées  que  la  pléthore ,  &  qu’en 
fe  trompant  fur  ce  point ,  &  en  prenant  la  pre¬ 
mière  pour  l’autre  ,  on  peut  occafionner  par 
un  trop  grand  nombre  de  faignées,  un  affaif- 
fement  fâcheux  ,  qui  ôte  à  la  nature  la  force 
de  préparer  la  coâion.  Le  caraôfere  des  épidé¬ 
mies  ,  la  faifon  oh  elles  régnent ,  les  grands 
travaux  précédens,  îa  maniéré  dont  les  troupes 
ont  été  nourries ,  la  qualité  du  fang  qu’on  a 
déjà  tiré,  font  de  nouveaux  indices  qui  font 
juger  de  la  néceffité  plus  ou  moins  grande  d’in- 
fifter  fur  la  phlébotomie.  Ainfi ,  p.  e.  iorfque 
les  troupes  qui  ont  beaucoup  foufFert  par  la 
fatigue ,  îa  difette  ,  &  la  mauvaife  nourriture  , 
feront  attaquées  de  fievres  putrides ,  dans  une 
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faifon  humide ,  elles  feront  moins  dans  le  cas 
de  la  pléthore  ,  &  conféquemment  de  la  fai- 
gnée  ;  il  en  fera  de  même  pour  les  fujets  aux¬ 
quels  on  aura  tiré  un  fang  putride,  diffous ,  & 
peu  riche  en  partie  rouge  :  mais  dans  les  cas 
contraires  K  ceux  dont  je  viens  de  parler,  on 
peut  tirer  une  plus  grande  quantité  de  fang. 

Au  refte  ,  quoique  les  premiers  jours  de  la 
maladie  foyent  ceux  oà  la  faignée  eft  généra¬ 
lement  indiquée,  il  n’en  faut  pas  conclure  que 
dans  les  autres  rems  cette  pratique  ne  foit  pas 
avantageufe  -,  c’efi:  la  nature  des  accidens  qui  y 
détermine ,  comme  on  le  verra  à  la  cinquième  . 
indication  ;  mais  il  faut  du  moins  y  met¬ 
tre  toute  la  réferve  polTible ,  &  ne  pas  oublier 
qu’on  doit  lailTer  des  forces  fuffifantes  pour  la 
coâion. 

Si  la  violence  de  la  fievre  eft  calmée  par  la 
faignée  ,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  ce  moyen 
eft  infuffifant,  quand  on  n’y  joint  pas  l’ufage  des 
boiftbns  copieufes  &  tempérantes ,  qui  d’ailleurs 
'diminuent  l’ardeur  fébrile.  Ces  boiftbns  détrem¬ 
pent  les  liqueurs,  aftbupliftent  &  détendent  les 
folides  ,  ce  qui  doit  néceflairement  produire  un 
relâchement  favorable.  Ainfi  ,  l’on  fera  boire 
fouvent  &  amplement  les  malades. 

La  boiflbn  la  plus  convenable  eft  une  eau 
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d’orge  légère,  acidulée  avec  le  vinaigre,  dans 
laquelle  on  fait  difîbudre  un  demi  gros  de  fel 
de  nitre ,  par  pinte.  On  verra  ci-après  ^  troi- 
fieme  indication,  les  raifons  de  cette  préfé¬ 
rence, 

A  ces  deux  moyens  on  joint  utilement  Tufage 
des  lavemens  émoliiens ,  qui  nettoyent  les  en¬ 
trailles  &  qui  les  détrempent  \  une  décoâson 
.d’herbes  émollientes ,  ou  une  eau  de  graine  de 
lin ,  nitrées  ,  remplit  parfaitement  cet  ob¬ 
jet  :  on  eft  quelquefois  obligé  d’y  ajouter  quel¬ 
ques  purgatifs ,  tels  que^  le  fenné ,  les  follicules 
.ou  le  miel  mercurial ,  lorfque  l’engorgement  des 
premières  voies  eff  confidérable. 

Mais  quelques  foient  les  réglés  que  je  viens 
de  preferire  par  rapport  à  la  faignée ,  je  dois 
avertir  que  fouvent  les  fievres  putrides  font 
compliquées  avec  la  fievre  ftercorale  ,  (  voyez 
l’art.  II  du  premier  Chapitre)  ,  &  qu’alors  il 
eft  bien  plus  prefTant  d’évacuer  les  malades , 
que  de  leur  tirer  du  fang.  Il  n’efl  pas  difficile 
de  diffinguer  cette  complication ,  quand  on  eft 
bien  pénétré  des  fignes  pathognomoniques  de  la 
fievre  putride,  &  qu’on  obfervç  ceux  dont  j’ai 
parlé  à  l’article  fufdit. 

CCCLXXVL  Dcu:^eme  indïcatioT^^  ;  outre 
la  complication  donc  je  viens  de  parler,  on  ob* 
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ferve  conftamment  dans  les  fievres  putrides , 
que  les  premières  voies  font  farcies  de  fucs 
impurs  ;  les  vomifTemens ,  la  bouche  mauvaife 
&  le  dégoût ,  l’annoncent  afTez ,  &  d’ailleurs  en 
fuppofant  que  l’eftomac  &  les  entrailles  ne 
contiennent  que  des  fucs  naturels  qui  y  abor¬ 
dent,  on  doit,  la  fievre  une  fois  exiftente,  fuppo- 
fer  auffi  qu’ils  font  devenus  hétérogènes ,  par  la 
pcrverfion  qu’ils  ont  éprouvée  ;  c’eft  pourquoi 
il  eft  trcs-preffant  de  provoquer  des  évacua¬ 
tions  abondantes  3  tant  par  le  haut ,  que  par 
le  bas. 

Ainfi,  l’on  commencera  par  faire  vomir  les 
malades,  aulli-tôt  que  leur  état  le  permettra, 
ce  qui  ne  tarde  pas  d’arriver  \  car  dès  qu’on 
a  défempli  les  vaifTeaux  ,  de  maniéré  à  ne  plus 
craindre  que  les  fécoulîes  du  vomitif  ne  pro- 
diiifent  quelques  ruptures  ou  épanchemens,  on 
a  le  pouvoir  de  le  mettre  en  ufage ,  à  moins 
que  la  phlogofe  de  l’efiomac  ne  s’y  oppofe  ;  mais 
cet  accident  forme  une  complication  qui  ne 
regarde  pas  cet  article ,  &  qui  d’ailleurs  eft 
extrêmement  rare.  Quant  à  l’efpece  de  vomitif, 
6:  à  la  façon  de  le  donner ,  voyez  les  para¬ 
graphes  132  &  133  :  on  infifte  plus  ou  moins 
fur  la  répétition ,  félon  les  forces  &  l’état  du 
malade,  la  nature  des  déjeâions,  &  l’effet  qui 
réfuîte  de  l’aêlion  du  remede* 
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Dans  la  fievre  rémittente ,  le  tems  le  plus 
propre  pour  faire  vomir  eft  celui  de  la  rémiC- 
fion  \  dans  la  continue,  celui  où  il  y  a  moins 
de  fievre  &  d’accidens. 

Après  avoir  donné  un  ou  deux  vomitifs  ,  on 
à  communément  recours  aux  purgatifs ,  que 
les  Médecins  font  dans  l’ufage  de  prefcrire  fous 
différentes  formes ,  &  de  compofer  de  diverfes 
maniérés ,  qui  rempîifTent  toutes  à-peu^-pres 
les  mêmes  vues.  Mais  quoiqu’il  n’y  ait  aucune 
maladie  où  les  évacuations  foyent  plus  nécef- 
faires  que  dans  celle-ci ,  je  ne  puis  me  difpenfer 
de  blâmer  l’ufage  de  donner  des  purgatifs  dans 
les  premiers  jours  ,  foit  en  potions ,  foit  en 
apozémes  ^  par  ce  que  je  fuis  bien  convaincu 
que  le  plus  fouvent  ils  doivent  être  alors  très- 
nuifibles.  Si  l’on  fe  rappelle  en  effet  de  la  ma¬ 
niéré  dont  ces  remedes  opèrent ,  on  verra  qu’en 
paffant  dans  la  circulation ,  ils  doivent  y  aug¬ 
menter  le  trouble  &  îe  fpafme  ,  pour  peu  qu’ils 
foyent  un  peu  aâifs  ;  &  que  fi  ce  font  fim-r 
plement  des  minoratifs  ,  ils  reftent  prefque 
toujours  dans  le  canal  inteftinal  ,  dont  ils  aug¬ 
mentent  au  moins  le  météorifme.  J’ai  vu  le  peu 
de  fuccês  de  ces  moyens  dans  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  malades ,  &  quelquefois  des  accidens 
graves  à  la  fuite  de  leur  ufage  ,  comme  p.  e.  la 
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fupprefTion  des  évacuations  &  îa  teofion  de 
l’abdomen  §  c’eft  ce  qui  m’a  déterminé  à  provo¬ 
quer  ces  déjeéHons  d’une  maniéré  plus  fûre  5c 
moins  dangereufe  ,  comme  on  le  verra  à  la 
quatrième  indication. 

§^CCCLXXVIL  Ttùifame  iniicatiOTji,  Krtèiet 
les  progrès  des  agens  feptiques.  On  ne  doit  ja¬ 
mais  perdre  de  vue  en  aucun  tenis  de  la  ma¬ 
ladie  que  ces  agens  tendent  à  la  deftrudion  des 
bumeurs,  &  à  porter  la  corruption  par- tout  ; 
de  manière  que  tous  les  moyens  qu’on  em¬ 
ployé  y  doivent  être  des  correâifs ,  c’eft-^à-dire  , 
des  antifeptiques.  Ainfi  la  boiffon  fera  toujours 
aigrelette  3  acidulé  ^  tels  que  font  le  petit  lait , 
la  limonade ,  l’oximel,  auxquels  on  ajoute  quel¬ 
ques  gouttes  d’efprit  de  vitriol  ou  de  foufre: 
Feau  de  tamarinds  &  celle  de  cafTe  font  les 
plus  ufitées  dans  les  hôpitaux,  &  elles  rem- 
pîiffent  l’objet ,  commeja  tifanne  que  j’ai  con- 
feillé  au  paragraphe  CCCLXXV ,  quand  on  en 
donne  fuffifamment. 

On  feat  parfaitement  que  les  bouillons  de 
viande  doivent  être  pernicieux ,  tant  par  leur 
diipofition  à  la  putréfaêlion,  que  par  leur  force , 
&  c’eli  en  quoi  les  ordonnances  des  Hôpitaux 
pêchent  hngulierement  ^  parce  qu’on  donn« 
des  confonimés  aux  plus  malades  ,  tandis  qua 
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généralement  il  feroit  à  defirer  qu’on  put  s’abf- 
tenir  abfolument  de  tout  jus  ou  bouillons^ani- 
maux ,  &  qu’on  leur  fuppléat  quelque  nourri¬ 
ture  végétale  anti-putride ,  telle  que  ,  par  exem¬ 
ple  ,  l’eau  d’orge  des  Anciens  ,  dont  j’ai  donné 
la!  compofition  à  la  fin  de  mon  Hygiennc  mi¬ 
litaire. 

Mais  quelque  fuccès  que  puifTe  avoir  ce  ré¬ 
gime,  la  maladie  eft  trop  grave  pour  qu’il  fuf- 
fife  ,  &  l’on  eft  prefque  toujours  obligé  de  met¬ 
tre  en  ufagedes  antifeptiques  plus  puiftans.On 
en  vante  plufieurs  qui  font  principalement 
indiqués  dans  cette  maladie  ;  comme  ,  par 
exemple,  le  quinquina  ,  le  camphre,  le  nitre, 
Vefprit  de  minderer ,  les  mixtures  falines  faites 
avec  les  alkalis  fixes  &  volatils ,  l’efj^rit  de  c^orne 
de  cerf  ,  la  ferpentaire  de  Virginie,  le  con- 
trayerva,  &c.  Je  fuis  bien  éloigné  de  colu- 
battre  l’efficacité  de  ces  moyens  ;  mais  comnAe 
j’ai  lieu  de  croire  qu’on  en  abufe  fouvent,j’at 
cru  qu’il  ne  feroit  pas  hors  de  propos  d’exa-' 
miner  ici  leurs  propriétés  ,  en  indiejuant  les 
circonftances  ou  l’on  peut  les  employer  ,  & 
celles  oi'i  il  eft  important  de  s’en  abftenir  ;  car 
il  ne  faut  pas  diffiniuler*que  tel  reuaede,  qui 
agit  comme  anti-feptique  dam  un  cas ,  peut 
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devenir feptique  dans  un  autre,  comme  on  îe 

verra  bientôt. 

Le  quinquina  eft  fur-tout  le  remede  le  plus 
préconifé  par  les  Médecins  qui  ont  fuivi  les  ar¬ 
mées,  &  c’eil  avec  juibee  qu’ils  le  regardent 
comme  le  plus  puifTant  anti-feptique.  J’ai  déjà 
parlé  de  fa  nature  &  de  fa  vertu  fébrifuge  dans 
ie  Chapitre  précédent  ,  art.  IX ,  &  il  ne  me 
refie  qu’à  expofer  ici  la  maniéré  dont  il  agit 
•en  qualité  d’anti-feptique  ,  &  les  circonftances 
ou  l’on  peut  l’employer  avec  fuccès  dans  la 
iievre  putride. 

On  ne  peut  pas  dire  qu’on  reconnoît,  par 
i’analyfc  une  propriété  anti-feptique  plus  par¬ 
ticulière  dans  le  quinquina  que  dans  la  plûpart 
des  autres  végétaux  *,  puifqu’on  n’en  retire  au¬ 
cun  principe  qui  ne  fe  rencontre  dans  la  plu¬ 
part  de  ceux-ci.  C’efl:  donc  uniquement  par 
l’expérience  que  cette  vertu  efi  démontrée  : 
iï  efl  en  effet  conflaté  que  le  mélange  de  cette 
écorce  avec  des fubbances  animales,  empêche 
qu’elles  fe  corrompent ,  de  même  en  diminue 
ou  détruit  la  corruption  -,  Pringle  ,  Traité  des 
fuhjtances  feptiques  &  art ti-fep tiques  ,  p,  171  , 
183  ,  iSS..  La  décoebon  de  quinquina  appli¬ 
quée  fur  Cj^s  parties  menacées  ou  attaquées  de 
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gangrène ,  les  rétablit  fouvent  dans  leur  état 
naturel.  Ces  exemples  font  fur^tout  familiers 
dans  les  armées ,  où  les  plaies  d’armes  à  feu  ont 
une  tendance  finguliere  à  la  gangrène  ,  comme 
je  le  ferai  voir  dans  ma  Chirurgie  Militaire , 
Liv.  V,  l’ufage  de  ce  remede  pris  intérieure¬ 
ment  eft  füivi  du  même  fuccès  dans  les  gan¬ 
grènes,  &  il  établit  une  fuppuration  louable. 
Enfin  dans  les  fievres  putrides  on  l’a  vu  opé¬ 
rer  des  miracles ,  au  moment  meme  ou  Ton 
défefpéroit  des  malades. 

Après  tant  de  preuves ,  on  croiroit  peut-être 
qu’il  n’y  a  rien  de  plus  facile  que  d’arrêter  les 
progrès  de  la  putréfaélion  dans  la  machine  hu¬ 
maine  5  lorfqu’on  a  ce  remede  fous  la  main: 
mais  fl  l’on  fe  rappelle  que  le  quinquina  eft  to¬ 
nique  &  même  ftiptîque  ,  en  un  mot  ftimu- 
îant  ,  on  jugera  aifément  que  fon  ufage  doit 
être  borné  aux  circonftances  où  toutes  ces  pro¬ 
priétés  réunies  peuvent  être  également  utiles, 
&  qu’en  conféquence  il  ne  convient  point  de 
l’employer  dans  les  cas  d’érétifme  très-fort , 
dans  le  tems  où  la  fievre  eft  violente ,  quand 
la  pléthore  ou  la  raréfaâion  eft  confidérable , 
quand  les  premières  voies  font  farcies  d’une 
grande  quantité  de  fucs  impurs,  quand  les  éva¬ 
cuations  font  fufpendiies  par  la  tenfion  &  1@ 
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niétéorifme  du  bas-ventre  ,  enfin  lorfque  lef 
malades  font  menacés  d’inflammation.  On  voit 
en  effet ,  qu’il  aggrave  alors  leur  mauvais  état  ; 
&  s’il  efl  arrivé  quelquefois  qu’il  ait  eu  du 
fuccès  dans  ces  conjonéfures,  on  ne  l’a  dû  qu’au 
hafard,  ou  bien  à  une  application  fi  mefurée, 
qu’on  doit  dire  qu’elle  n’efl  réfervée  qu’aux 
grands  Maîtres  de  l’art. 

Mais  quand  les  forces  languiffent ,  &  qu’il 
efl  à  craindre  qu’il  ne  fe  forme  des  flafes  ou  des 
cngorgemens  ^  lorsque  la  codion  eft  lente  ,  ce 
remede  efi  parfaitement  indiqué.  On  apperçoit 
facilement  qu’il  eft  appliqué  à  propos,  par  l’état 
du  malade  ;  car  en  peu  de  tems  il  rétablit  le  ton 
des  folides,  il  ranime  les  crifes,  &  il  change, 
comme  par  enchantement ,  les  évacuations  fé¬ 
tides  &  féreufes  en  matières  d’une  meilleure 
qualité.  Que  fi,  au  contraire,  il  n’eft  pas  indi¬ 
qué,  outre  qu’il  aggrave  les  accidens  ,  les  ma¬ 
lades  reftentent  une  chaleur  plus  âcre  ,1e  pouls 
devient  plus  dur  &  plus  tendu.  Il  réfulte  de  ce 
que  je  viens  de  dire ,  que  le  quinquina  con¬ 
vient,  fur-tout  vers  la  fin  de  la  maladie ,  quand 
il  y  a  déjà  une  détente  marquée ,  &  que ,  fi  les 
progrès  de  la  putréfadion  engagent  à  le  mettre 
plutôt  en  ufage ,  il  faut  du  moins  y  joindre 
d’autres  remedes  qui  puiflënt  s’oppofer  à  fon 
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cfet  tonique  êc  adftringent  ;  ce  qu’on  pratique 
<|uelqueiob  e  n  le  donnant  à  petites  dofes  dans 
des  apozèmes  compofés  arec  les  plantes  nitreu- 
fes  ,  dt  quelques  Tels  cathartiques^ 

Le  camphre  eft  une  produâion  réfineufe  , 
blanchâtre  &  tranfparente  ,  d’une  odeur  forte 
de  d’une  faveur  amere  très>piquante|,  mais  qui 
iailTe  cependant  après  elle  unfentiment  de  fraî¬ 
cheur  dans  la  bouche.  Il  efl  très-inflammable  , 
de  encore  plus  volatil:  il  eft  reconnu  partons 
les  Médecins  pour  anti-fpafmodique ,  diaphoré- 
îique  5  aléKÎpharmaque  ,  &  fur- tout  pour  an- 
îi-feptique.  Selon  les  expériences  de  Pringie  ,{a 
vertu  anti-feptiqne  furpafTede  beaucoup  celle 
des  autres  fubflances  du  même  genre*  Mem^ 
prem*  £xp.  Vil,  p.  170  ,  L.  C,  Quoique  depuis 
îong-tems  on  fafTe  ufage  de  ce  remede  intérieu¬ 
rement  dans  dilFérentes  maladies ,  il  n’y  a  gue-^ 
j-es  qu’une  vingtaine  d’années  qu’il  eâ  em¬ 
ployé  dans  les  hevres  putrides  ;  il  eft  du  moiiis 
confiant  que  ce  n’eft  que  depuis  ce  tems  qu’on 
l’ordonne  \  une  dofe  qui  eut  autrefois  paffée 
pour  exceffive  ;  puiiqu’on  en  donnoit  au  plus 
deux  ou  trois  grains  dans  la  journée ,  &  que 
Biâîntenant  on  en  fait  prendre  quelquefois 
jiîfqu’à  vingt  grains  &  plus.  Les  bons  eftets  du 
camphre ,  qui  ont  déterminé  à  tenter^de  plus 
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fortes  dofes ,  ont  placé  ce  remede  à  la  tête  de 
ceux  qu’on  doit  employer  dans  les  fievres  pu¬ 
trides;  mais  comme  tous  les  fujets  ne  le  fup- 
portent  pas  également  ,  tant  à  caufe  de  fon 
odeur  forte  ,  que  parce  qu"il  appefantit  la  tête, 
on  a  cherché  à  le  rendre  fupportable  en  l’al¬ 
liant  avec  quelques  correâifs ,  &  l’on  a  trouvé 
que  le  nitre  avoit  cette  propriété.  Ce  correc¬ 
tif  eft  d’autant  meilleur  ,  qu’il  eft  lui-même  un 
très-bon  remede  anti-feptique,  comme  on  va  le 
voir.  Au  refte  le  camphre  n’agit  pas  feulement 
comme  anti-putride  dans  les  fievres  dont  il  efi  ici 
queftion  ;  ou  peut  -  être  cft  -  il ,  eu  égard  à  la 
machine  vivante  ,  un  excellent  remede  de  ce 
genre  ,  par  la  réunion  de  fes  propriétés.  On 
fait ,  en  effet ,  que  les  anti-fpafmodiques  &  les 
diaphorétiques  font  très-utiles  dans  les  mala¬ 
dies  o^  le  fpafme  efl:  fréquent ,  &  oCi  il  efi  né- 
ceffaire  de  provoquer  une  douce  dépuration. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  du  moins  certain  que 
le  camphre  fupplée  les  narcotiques  ,  dont  l’u- 
fage  eft  généralement  nuifible  daus  les  fievres 
putrides ,  fie  il  a  cela  d’avantageux ,  qu’il  ne 
peut  jamais  être  dangereux  jufqu’à  un^certain 
point.  Il  faut  cependant  obferver  qu’il  ne  réuf- 
fit  pas  bien  dans  le  cas  où  les  premières  voies 
font  torp  chargées  ,  &  que  .fon  premier  effet 

étant 


I 


tlmïttentes  &  continues Jimples,  ^  gj 

étant  un  peu  adif,  il  eft  bon  de  s’en  abfîenir 
dans  le  tems  où  la  fievre  efl  très-violente.  On 
verra  plus  bas  les  circonflances  où  ce  remede 
ell  le  plus  favorable  ,  &  la  mani  ere  de  s’en 
fervir. 

Le  nicre  :  tout  le  monde  cohnoît  les  propriétés 
tempérante  &  diurétique  de  ce  fel.  Pring/e  a 
démontré  dans  fa  table  des  vertus  relatives  des 
fels  pour  réfifler  à  la  putréfadfion  ,  expér.  IX, - 
P*  ^77  >  celui-ci  eil  un  grand  antifeptique; 
mais  puifque  j’en  fuis  aces  expériences ,  je  crois 
devoir  dire  ici  que  ,  fi  i’obfervation  ne  confir- 
moit  pas  que  là  propriété  qu’elles  ont  fait  re- 
connoître  dans  difierentes  fubflances ,  de  s’op- 
pofer  a  la  putrefaâion  des  corps  auxquels  on 
les  unit ,  efl  la  meme  dans  les  maladies  putri¬ 
des  ,  on  ne  feroit  guères  avancé  par  ces  épreu¬ 
ves^  car  il  efl  évident  que  l’on  ne  doit  pas 
conclure  qu’un  remede  efl  antifèptique  ,  par 
rapport  à  la  machine  vivante,  de  ce  qu’il  em- 
peche  ou  retarde  la  putréfaâion  des  fubflances 
inanimées;  &  ,  c’eft  pour  cette  raifon,  qu’on 
ne  fe  trouve  bien  de  l’ufage  de  ces  antifepri- 
ques,  que  lorfqu’on  en  fait  une  juile  appli¬ 
cation  à  l’état  de  la  maladie,  comme  je  l’ai 
déjà  dit.  Ainfi,  en  reconnoiffant  que  le  fel  dont 
il  eft  ici  fait  mention ,  efl  antifeptique  dans  la 

Tome  IL  Q 


çg  Des  Fievres  putriJeT^ 

fievre  putride  ,  c’eft  moins  par  les  vertus  que 
lui  attribue  la  Table  de  Pringle ,  que  par  les 
effets  qu’il  produit  dans  cette  maladie ,  qu’il  en 
faut  juger  ^  &  l’on  doit  en  dire  autant  des  autres 
médicamens. 

Celui-ci  eft  d’un  ufage  d’autant  plus  avan- 
geux  ,  qu’il  n’a  aucune  qualité  qui  puiffe  en 
faire  fufpendre  la  continuation ,  fi  l’on  en  ex¬ 
cepta  peut-être  une  toux  vive  &  krc,  à  la¬ 
quelle  cependant  il  ne  nuiroit  pas  toujours. 
C’eft  auffi  le  remede  le  plus  généralement 
employé  dans  les  maladies  aigues.  Ainft  ,  la 
boiflbn  des  malades  fera  d’autant  plus  efficace , 
qu’elle  fera  nitrée.  Tous  les  tems  de  la  fievre 
admettent  également  l’ufage  du  nitre ,  fous  cette 
forme  ,  à  moins  que  l’on  ne  foit  oblige  de 
changer  la  boiftbn  tempérante,  comme  cela 
arrive  quelquefois.  On  a  vu  plus  haut  qu’il 
eft  le  correàif  du  camphre  ,  dont  on  donne  or¬ 
dinairement  un  grain  avec  fix  de  fel ,  pour  une 
dofe  :  quand  on  le  fait  diftbudre  dans  la  boiftbn  , 
on  en  ordonne  depuis  dix  grains,  jufqu’à  un 
gros  fur  une  pinte. 

Üejprit  de  mindereT  :  ce  remede  eft  un  mélange 
d’efprit  ou  de  fel  alkali  volatil  avec  l’efprit  de 
vinai.^’re.  Bomhaavc  l’a  vanté  comme  un  excel- 
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expériences,  en  ajoutant  que  cette  ptopriété 
eft  moins  due  à  Tacide  du  remede ,  qu’à  fon 
kali  ;  ce  qui ,  vu  l’idée  qu’on  avoir  de  îa  putré- 
fadtion ,  &  desfubftances  alkalines,  a  du  paroître 
fitigulier  dans  le  tems  oh  ces  expériences  furent 
publiées.  Mais  le  même  Auteur,  ainfi  queplu« 
fleurs  autres  depuis ,  ont  fait  reconnoître  la 
qualité  antifeptique  d’un  trés~grand  nombre 
dalkalis,  tant  fixes  que  volatils.  Pour  moi  j’en 
reviens  toujours  à  ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  à 
1  egard  des  effets  différens  du  même  agent ,  fur 

des  fubftances  inanimées,  &  fur  celles  qui  font 
vivantes. 

Ilparoît  que  les  Médecins  Anglois  ont  fait 
un  grand  ufage  de  la  mixture  ci-defïus,  tant 
dans  la  derniere  guerre  5  que  dans  la  précédente  ; 
&  fl  1  on  en  croit  les  obfervations  qui  nous  en 
font  reflces ,,  elle  a  eu  beaucoup  de  fuccés,  Nous 
n  aVv3ns  pas  a  nous  plaindre  de  ce  remede ,  mais 
il  s’en  faut  aufîî  de  beaucoup  que  nous  ayons 
lieu  de  le  tant  préconifer  ;  il  eft  diurétique, 
diaphorétique  &  apéritif.  On  peut  en  faire 
ufage  dans  les  fîevres  putrides ,  depuis  un  gros 
jufqu  a  quatre,  en  le  mêlant  avec  quelque fy- 
rop  ,  ou  dans  un  verre  de  tifanne.  Cette  dofe 
fera  repetée  fans  inconvénient ,  pîufieurs  fois 
dans  la  journée,  &  avec  plus  de  fuccés ,  dans 
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les  cas  ofi  les  déjeôHons  continuent  d’étre  très- 
fétides  &  crues ,  au  tenis  ou  la  coâion  doit  fe 

faire* 

Les  autres  mixtures  falines ,  faites  avec  une 
liqueur  acide  &  un  fel  volatil  quelconque  ,  ont 
les  mêmes  propriétés  que  la  précédente.  Quant 
à  celles  qui  font  faites  avec  les  alkalis  fixes ,  & 
une  liqueur  acide,  comme  p.  e.  celle  qui  eft 
décrite  par  Fringle  p.  177.  1.  c.  &  qui  eft  com 
pofee.de  fuc  de  limons  faoulé  de  fel  d’abfynthe , 
elles  font  encore  plus  antifeptiques  ,  au  rapport 
de  cet  Auteur ,  qui  en  fixe  Fufage  &  la  dofe,^ 
comme  ci-deftus. 

Ucjprit  &  le  fel  de  corne  de  cerf:  c’eft  encore 
aux  expériences  du  Doêleur  Anglois  p.  i  > 
que  Pon  doit  la  connoilTance  de  la  vertu  anti- 
feptique  de  ces  remedes  :  il  y  a  bien  long-tems 
qu’ils  font  employés  en  Médecine ,  comme  cor¬ 
diaux  ,  alexitères ,  antifpafmodiques ,  &c.  ^  & 
s’il  faut  parler  vrai ,  c’eft  encore  en  raifon  de 
ces  propriétés 'qu’ils  peuvent  être  utiles  dan^ 
les  fievres  putrides  &  autres  ,  lorfque  les  forces 
de  la  nature  languiftent.  Que  la  plûpart  des 
remedes  de  ce  genre  rétabliftënt  les  évacuations , 
&  en  changent  la  qualité  en  meilleure,  c’eft 
un  effet  qu’on  peut  facilement  concevoir , 
quand  on  fera  attention  qu’il  luffit  pour  cela 
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de  ranimer  Paâlon  des  organes  ;  or ,  tous  les 
alkalis  volatils  ont  cette  propriété  \  mais  fî  mal- 
heureufement  on  les  adminiftre  dans  les  cas 
d’érétiihie  violent ,  ou  quand  le  mouvement 
des  liqueurs  eft  très-accéléré  ,  loin  de  produire 
les  effets  avantageux  ci-deffus  ,  ils  aggravent 
finguüerement  la  maladie  ,  &  ils  font  même 
capables  de  fufpendre  les  évacuations,  &:c. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  des  alkalis  volatils , 
peut  s’appliquer  aux  plantes  cordiales  ,  qui  paf- 
fent  pour  d’excellens  antifeptiques,  comme p.  e. 
à  la  ferpentaire  de  Virginie  ,  à  la  zédoaire,  au 
contrayerva ,  &c.  Ces  remedes  font  incendiaires 
dans  tout  autre  cas  que  celui  où  les  forces  de 
la  vie  font  languiffantes -,  &  loin  de  produire  un 
bon  effet ,  ils  peuvent  au  contraire  devenir  fep- 
tiques  ,  lorfqu’on  les  ordonne  mal-h-propos.  Je 
lis  avec  étonnement  les  obfervations  graves  de 
1  quelquesAuteurs  fur  les  cures  opérées  par  l’ufage 
de  ces  remedes ,  auxquels  ils  voudroient  qu’on 
j  eut  une  confiance  aveugle.  Pour  nous  perfu ader , 

I  il  faudroit  du  moins  Faire  un  détail  des  cir- 
conftances  ;  mais  ce  n’etoit  pas  h  la  maniéré 
I  dont  ces  médicamens  agiffent  fur  l’organifation 
de  la  machine,  qu’on  vouloir  attribuer  l’effi- 
{  cacité ,  &  l’on  voit  bien  qu’il  n’étoit  feule- 
:i  ment  queflion  que  de  faire  valoir  les  expériences, 
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qui  avoient  été  faites  fur  la  putréfaSion. 

'Le  rëfultat  de  mes  réflexions  fur  la  nature  & 
l’aélion  des  remedes  antifeptiques  dans  les  corps 
vivans,  eft  que  je  fuis  loin  de  penfer  qu’il  n’y 
en  ait  pas  quelques-uns  qui  ,  mêlés  avec  les 
humeurs  altérées,  en  corrigent  la  mauvaife  dif- 
pofition  \  mais  en  même-tems  je  fuis  très-con¬ 
vaincu  ,  que  devant  néceffairement  agir  fur  les 
organes  qui  portent  ces  humeurs ,  ils  les  affec¬ 
tent  d’une  maniéré  plus  ou  moins  fenfible  & 
puifqu’on  obferve  que  le  même  moyen  em¬ 
ployé  dans  la  même  maladie  en  diverfes  cir- 
conflances  ,a  des  produits  &  des  effets  abfolu- 
ment  contraires ,  il  me  paroît  naturel  de  croire 
que  la  grande  vertu,  la  puiffance  de  ces  moyens, 
confîfrent  plutôt  dans  l’aéfion  qu’ils  impriment 
à  l’organifme  du  corps  ,  que  dans  celle  qu’il^ 
ont  immédiatement  fur  les  liqueurs. 

CCCLX XVIII.  Quatrième  indication  :  pro¬ 
voquer  une  dépuration  douce  &  continuelle, 
afin  que  les  matières  hétérogènes ,  qui  font  les 
produits  de  la  defiruêfion  des  fucs  fournis  à 
l’aâion  des  levains  feptiques ,  foyent  entraînées 
hors  du  corps:  on  a  déjà  vu  plus  haut  qu’elle 
eft  la  nature  de  ces  produits  *,  d’une  part  les  fucs 
muqueux  détruits  par  l’aêtion  des  levains  pu¬ 
trides ,  &  de  l’autre,  des  fucs  naturels  devenus 
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hétérogènes  par  le  mouvement  accéléré  de  la 
circulation  :  toutes  ces  matières  retenues  dans 
leurs  conduits  ,  tendent  à  porter  de  plus  en 
plus  la  corruption  dans  la  machine  ,  &  mal- 
heureufement  il  arrive  fouvent  que  le  fpafme 
qu’elles  font  naître,  s’oppofc  à  leur  fortie,  ce 
qui  oblige  de  mettre  promptement  en  ufage 
les  moyens  néceflaires  pour  le  faire  cefîer.  Ce¬ 
pendant  les  forces  de  la  vie  entraînent  ordi¬ 
nairement  la  plus  grande  partie  de  ces  fucs  dé¬ 
truits  hors  de  leurs  couloirs,  &  il  paroît  qu’ils 
font  portés  par*  elles  vers  divers  émonâoires  , 
par  lefquels  ils  font  évacués,  au  grand  foula- 
ment  des  malades.  Le  canal  inteftinal,  la  vefîîe 
urinaire  &  les  pores  de  la  peau,  font,  comme 
je  1  ’ai  déjà  dit ,  les  égoûts  oà  fe  rendent  les 
matières  \  mais ,  outre  qu’il  n’en  fort  pas  tou¬ 
jours  la  quantité  fufhfante  ,  par  l’effet  de  Taétion 
vitale  ,  on  obferve  encore  affez  fouvent  que 
celle-ci  n’a  pas  non  plus  affez  d’énergie  ,  pour 
les  pouffer  vers  ces  égoûts  ,  &  qu’enfin  ,  en 
fuppofant  qu’elle  y  fuffife  ,  ces  matières  font 
quelquefois  arrêtées  dans  les  lieux-  où  elles  ont 
été  portées  ;  de  forte  qu’en  y  féjournant  ,  elles 
produifent  de  nouveaux  accidens ,  &  font  même 
repompées  dans  la  maffe  générale  ,  où  elles 
donnent  une  plus  grande  intenfité  à  la  cau(è 
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morbifique.  Il  eft  donc  évident  qu’il  eft  tou¬ 
jours  néceffaire  d’aider  plus  ou  moins  la  nature 
dans  cette  forte  de  travail ,  ou  que  du  moins 
il  eft  indilpenrable  d’y  veiller  de  très-près  ,  afin, 
de  vo'r  fi  l’art  ne  doit  pas  venir  au  fecours  ; 
c'^eft  ce  genre  de  fecours  qu’on  défigne  ici  par 
la  dépuration  qu’il  Faut  provoquer  j  6c  comme  il 
eft  important  de  ne  pas  déranger  les  phénomè¬ 
nes  de  la  maladiejOLi  pour  mieux  dirCj  1  ^  marche 
des  crifes ,  ni  l’œuvre  de  la  coèlion  ,  il  eft  eiren- 
tiei  de  choifir  pour  opérer  cette  dépuration  , 
des  moyens  dont  on  n’ait  pas  à  craindre  ces 
mauvais  eftets.  La  première  excrétion  eft  la 
plus  néceftaire  à  entretenir ,  eft  celle  des  m.atieres 
qui  doivent  fe  porter ,  6c  qui  fe  portent  en 
effet  dans  le  canal  inteftinal  ;  parce  que  c’eft 
cet  égout  qui  eft  le  plus  favorable  ,  6c  que  l’on 
fçait  par  expérience  j  que  jamais  il  ne  's’eft 
opéré  une  guérifon  de  fievre  putride  ,  fans  dès 
évacuations  plus  ou  moins  copîeufes  6c  con¬ 
tinuelles  par  cette  voie.  On  y  détermine  faci¬ 
lement  les  humeurs ,  en  ajoutant  h  la  boiftbn 
des  malades  un  grain  de  tartre  ftibié  fur  chaque 
pinte.  Ce  remede  réunit  plufieurs  avantages^ 
îorfqu’il  eft  donné  à  propos  de  'cette  maniéré  > 
parce  que  il  attire  vers  les  inteftins  une 
plus  grande  abondance  d’humeurs ,  par  le  mou- 
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vement  qu’il  imprime  ^  ces  vifceres  \  2®.  parce 
qu’il  détache  de  leurs  parois  les  matières 
tenaces  qui  y  font  très-adhérentes;.^^,  parce 
qu’il  balaye  celles  que  le  mécanifme  de  la  fievre 
y  a  conduites  ;  4^.  parce  qu’en  palTant  avec 
les  boiffons  dans  la  maffe  générale ,  il  agit  fur 
les  tuniques  des  vaifTeaux,  dont  il  ranime  l’of- 
cillation  languifTante  ,  &  fur  les  humeurs  con¬ 
crètes  ,  comme  un  fondant  léger  ;  ce  qui  enfin 
pravoque  ^également  des  évacuations  par  les 
pores  de  la  peau  ,  &  par  les  voies  urinaires. 

Mais  quelqu’avantageux  que  foit  ceremede, 
il  peut  quelquefois  nuire;  c’eflpour  cette raifon 
que  je  joindrai  ici  quelques  obfer varions  fur 
fon  ufage  ,  afin  qu’on  connoifTe  les  cas  qui 
doivent  faire  exception,  &ceux  ou  il  efi:  nécefiaire 
de  changer  le  moyen ,  d’en  modifier  les  dofes , 
oh  d’y  ajouter  quelque  chofe. 

On  concevra  facilement  que  ce  moyen ,  quel¬ 
que  doux  qu’il  foit  ^  ne  convient  pas  dans  Tétât 
d’érécifme  ,  &  quand  la  chaleur  efi  très  ardente  ; 
parce  qu’ alors ,  loin  de  provoquer  la  dépura¬ 
tion  défirée  ,  il  augmenteroit  les  accidens ,  & 
pourroit  même  fuipendre  les  évacuations.  C’eft 
ce  qu’on  remarque  afiez  fouvent ,  lorfque  ,  fans 
attention  à  la  contr’indicatioa  ,  on  continue 
fufage  de  ce  remede.  La  chaleur  devient  pins 
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âcre ,  le  pouls  plus  dur  &  plus  ferré ,  de  le 
météorifme  du  Ventre  plus  confidérable.  Il  faut 
donc  alors  s’abftenir  de  ce  moyen ,  ou  du  moins 
en  diminuer  &  en  éloigner  la  dofe.  J’ai  vu 
plufieursfois  quelesboiflbns  abondantes  nitrées 
rétablifToient  les  évacuations  fufpendues  par  l’é- 
rétifme  qu’avoit  caufé  le  tartre  ftibié  ;  parce 
que  la  détente  arrivoit  par  cette  manœuvre, 
C’eft  peut-être  pour  mieux  réuffir  à  remplir 
cet  objet  que  les  bains  font  confe illés  par  quel¬ 
ques  Médecins  dans  des  cas  femblables  ;  mais 
ce  genre  de  fecours  eft  le  plus  ordinairement 
impoilible  à  adminiftrer  aux  gens  de  guerre  ,  & 
quoi  qu’il  opéré  prefque  toujours  une  détente 
favorable,  il  en  réfulte  quelquefois  un  afFaif- 
fement  pernicieux  &  un  plus  grand  météorif¬ 
me.  Cependant  c’eft  moins  dans  le  cas  dont  il 
eft  ici  queftion  ,  que  dans  ceux  ob  la  machine 
eft  languilTante ,  qu^on  doit  craindre  ces  effets , 
&  je  fais  par  expérience  que  le  bain  rétablit  les 
évacuations  ,  &  fait  ceflèr  les  fpafmes  dans 
toutes  les  circonftances  oh  les  excrétions  font 
arrêtées  par  la  chaleur ,  la  tenfion  &  l’érétifme  ; 
j’ajouterai  même  que  dans  plufieurs  cas  où 
l’on  ne  pouvoic  rien  faire  avaler  aux  malades , 
ce  moyen  feul  a  réuffi  avec  une  promptitude 
fans  exemples. 
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Aux  boiffons  copieufes  on  joint  avec  un 
grand  fuccès  l’ufage  des  lavemens  émolliens , 
qu’on  rdpete  plus  OU  moins  fouvent.  Voyez 
le  CCCLXXV  ,  fur  leur  compofition.  Indé¬ 
pendamment  de  l’empêchement  dont  je  viens 
de  faire  mention  ,  on  remarque  aulîi  que  la 
plus  petite  dofe  de  tartre  ftibié  produit  dans 
certains  fujets  des  naufées  &  des  vomifTemens 
continuels  ,  qui  ne  permettent  pas  d’y  inflf- 
ter  :  dans  ce  cas  on  y  fupplée  par  quelques 
boifïbns  laxatives  ,  telles  que  l’eau  de  tama¬ 
rins,  à  laquelle  on  ajoûte  du  fel  de  gîauber. 
L’un  &  l’autre  remedes  font  très-convenables 
dans  la  fîevre  putride  ,  &  l’on  peut  faire  une 
décoâion  de  deux  onces  de  tamarins  avec  fuf- 
fifante  quantité  d’eau  ,  jufqu’à  réduâion  d’une' 
pinte,  en  y  ajoutant  un  ou  deux  gros  de  fel, 
ce  qui  formera  une  boiffon  dont  on  fera  prendre 
vn  verre  aux  malades  toutes  les  trois  ou  quatre 
heures.  J’ai  déjà  parlé  de  l’eau  de  tamarins  au 
§.  CCCLXXVII  ^  elle  peut  fervir  de  boiffon 
dans  tout  le  cours  de  la  maladie  ,  &  de  véhi¬ 
cule  au  tartre  flibié,  employé  comme  je  l’ai 
cdnfeillé  ci-deffus  ^  mai^  quand  ce  dernier  re- 
niede  ne  peut  pas  être  preferit ,  par  la  raifon 
qui  vient  d’être  expofée ,  le  fel  de  glauber  . 
lui  ell  fubftitué  avec  d’autant  plus  d*a.van- 
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tage  ,  qu’il  efi  fondant ,  laxatif  &  diurétique. 

Le  premier  cas ,  rérétifme  a  lieu  communé¬ 
ment  dens  les  premiers  jpurs  de  la  maladie  ,  & 
il  cefTe  après  fon  état.  Que  s'il  continuoit ,  mal¬ 
gré  les  foins  convenables  pour  changer  cette  dif- 
pofition  ,  on  auroit  à  combattre  un  des  épiphé¬ 
nomènes  les  plus  dangereux  ,  ce  qui  rentre 
dans  l’indication  du  paragraphe  fuivant.  Le  fé¬ 
cond  cas  J  (  les  nauiées  &  les  vomifîèmens 
trop  fréquens  &  trop  abondans  )  ne  regarde  que 
peu  de  fujets-^  mais  il  eft  généralement  plus  or¬ 
dinaire  qu’on  ioit  non~feulement  obligé  d’in- 
fifter  fur  la  boiflbn  aiguifée  avec  le  tartre  fti- 
bié  ,  mais  encore  d’y  joindre  quelque  nouveau 
ftimulant  légers  parce  que  les  moyens  doux 
font  bien  moins  propres  à  exciter  l’érétifme, 
que  les  matières  hétérogènes  qui  font  retenues; 
&  que  fouvent  celles-ci  ne  font  arrêtées  que 
par  l’inertie  &  la  diftenfion  du  tube  inteftinal 
C’eft  alors  qu’on  prépare  une  eau  minérale 
très-efficace  ,  avec  le  fel  de  glauber ,  le  tartre 
ftibié&  latifanne  ordinaire  ,  en  faifant  diffioudre 
dans  une  pinte  de  celle-ci  un, ou  deux  gros 
de  fel ,  &  un  grain ,  ou  un  grain  &  demi  de 
tartre  ftibié  ,  qu’on  fait  boire  aux  malades  dans 
la  journée,  à  des  diflances  égales ,  &  dont  on 
foutient  l’effet  par  des  lavemens  émolliens  ou 
^axatifs ,  félon  le  befoin. 
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Pîufieurs  Médecins  font  dans  Pufage  de  con^ 
feiller,  pour  remplir  les  mêmes  vues  des  apo- 
zémes  faits  avec  les  plantes  tempérantes  &  ni~ 
treufes ,  auxquels  ils  ajoutent  quelques  fels  ca¬ 
thartiques  &  le  tartre  fhbié  ,  à  des  dofes  con¬ 
venables  à  l’état  de  la  maladie  ,  &  dans  la¬ 
quelle  ils  font  fondre  deux  onces  de  manne  ,  ou 
qu’ils  édulcorent  avec  un  fyrop  approprié,  le 
plus'fouvent  celui  de  violettes.  Loin  de|blâmer 
ce  genre  de  remede ,  je  fuis  convaincu  qu’en 
le  foumettant  aux  réglés  ci-defTus ,  il  doit  pro¬ 
duire  à-peu-près  les  mêmes  effets  que  les  boif- 
fons  dont  j’ai  parlé  ;  mais  comme  celles-rci  ont 
l’avantage  d’être  plus  légères  ,  plus  faciles  à 
prendre  &  moins  dégoûtantes,  je  n’héfite  pas 
de  leur  donner  la  préférence. 

Les  excrétions  par  les  voies  urinaires  font 
également  néceffaires  ,  mais  plus  faciles  que 
les  précédentes.  J’ai  fait  connoître  en  divers 
endroits  que  les  urines  entraînent  avec  elles 
une  grande  quantité  de  matières  hétérogènes , 
que  leur  couleur ,  leur  odeur  ,  leur  abondance , 
font  fouvent  des  indices  importans  ;  qu’enfîn 
c’eft  leur  infpeêfion  vers  le  terme  de  la  ma¬ 
ladie ,  qui  fait  juger  du  degré  de  coéfion  ou  de 
crudité  de  la  matière  morbifique.  Delà  on  peut 
conclure  qu’en  entretenant  &  en  provoquant 


iio  Des  Fuvr es  putrides  J 

leur  fortîe  de  la  maniéré  la  plus  convenable , 
on  procure  une  dépuration  favorable.  Les 
boifîbnscopieufes  ebdelTus, auxquelles  on  ajoute 
le  nitre,  comme  je  Tai  indiqué ,  l’ufage  de  l’eau 
minérale  aiguifée,  font  les  moyens  les  plus  ef¬ 
ficaces  pour  remplir  cet  objet  -,  car  bien  qu’il 
y  ait  un  grand  nombre  de  remedes  diurétiques 
qui  tendent  à  la  même  fin  ,  l’aêiion  de  la  plû- 
part  eft  trop  vive  ,  pour  qu’on  puifle  le  tenter 
ici  ,  ou  ce  qui  revient  à  ce  point ,  ils  n’ont 
pas  des  propriétés  qui  les  rendent  auflî  utiles 
contre  les  agens  fepîiques ,  que  les  autres  in=^ 
diqiiés  ci-defTus.  Ce  n’eft  pas  cependant  qu’il 
n’y  ait  quelques  circonflances  où  l’on  foit  obligé 
de  recourir  à  ces  diurétiques  plus  puiffans  \ 
mais  alors  c’eft  moins  pour  opérer  la  dé¬ 
puration  qui  fait  le  fujet  de  ce  paragraphe  ,  que 
pour  écarter  un  épiphénomène  dangereux.  Les 
alkalis  volatils  &  fixes  font  du  nombre  de  ces 
diurétiques  :  j’ai  déjà  parlé  de  leurs  vertus  dans 
le  paragraphe  précédent  ,  &  il  en  fera  quefiion 
da  ns  le  fuivant. 

Quant  à  la  dépuration  qui  doit  être  provo¬ 
quée  par  les  pores  de  la  peau  ,  elle  eft  en  gé¬ 
néral  moins  nécefiaire  que  celle  qui  fe  fait  par 
les  autres  voies  ci-defTus.  Cependant  elle  eft 
très-utile  ^  &  il  efl  même  certain  que  l’ab- 
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fence  des  fueiirs  dans  tout  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie  5  peut  être  regardée  comme  im  figne  très-* 
fâcheux/lorfque  d’ailleurs  les  autres  évacuations 
ne  font  pas  abondantes  ,  ni  de  bpnne  qualité  ; 
car  c’eft  principalement  dans  cette  circonftance 
qu’il  feroit  avantageux  que  cette  excrétion  fut 
plus  coniidérable  j  puifqu’on  obferve  qu’elle, 
fupplée  en  quelque  maoiere  les  deux  autres, 
comme  celles-ci  en  tiennent  lieu.  Au  refte,  il  eft 
bien  rare  que  dans  les  rémittentes  putrides  la 
fueur  ne  fe  déclare  pas  à  la  fin  de  chaque  pa- 
roxifrne  \  ce  qui  forme  la  dépuration  naturelle , 
&  difpenfe  d’en  provoquer  par  le  fecours  de 
fart  ;  car  il  eft  bon  de  remarquer  que,  bien  que 
les  iueurs  foient  favorables  6c  nécefiaires  dans 
cette  maladie ,  elles  ne  le  deviennent  qu’à  cer¬ 
taines  époques  &  à  un  certain  dégré  au-delà 
defquelles  elles  font  nuifibîes.C’efi  pourquoi  fort 
que  je  fais  entrer  cette  efpèce  d’excrétion  dans 
l’indication  préfente,  je  prétends  feulement 
parler  de  celle  qui  doit  avoir  lieu  pour  îefou- 
lagement  du  malade  ;  ce  qu’on  peut  facilement 
juger  parce  qui  a  été  dit  ci-deiTus  paragraphe 
CGCXXXVIII,  &  CCCLXIX.  Ainfi  il  faut 
toujours  avoir  attention  a  l’état  de  cette  ex¬ 
crétion  ,  la  comparer  avec  les  autres ,  &  laiffer 
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agir  la  nature  ,  quand  les  chofes  fe  paffent  feloîi 
l’ordre  ordinaire  ;  mais  s’il  arrivoit  que  les  voies 
par  lefquelles  elle  doit  fe  faire,  réfiflafTent  à  l’im- 
pulfionqui  doit  les  ouvrir  ,fans  que  pour  cela 
les  urines  &:  les  autres  déjeddionsy  fuppléaf- 
fent,  on  auroit  tort  de  ne  pas  tenter  des  moyens 
propres  à  changer  cette  difpofition.  Ces  moyens 
font ,  à  la  vérité ,  quelquefois  difficiles  à  trou*^ 
ver  ,  parce  que  l’on  doit  faire  le  choix  de  ceux 
qui  ne  dérangent  point  le  mécanifme  de  la  fiè¬ 
vre  ,  &  que  le  plus  grand  nombre  des  fudori- 
fiques  porte  du  trouble  ,  &  trop  de  vivacité 
dans  le  mouvement  des  liqueurs  -,  ainfi ,  à  moins 
que  la  difficulté  dî  cette  excrétion  ne  dépende 
de  lafoibleffie  ,  il  faut  bien  fe  garder  de  mettre 
en  ufage  les  remedes  fudorifiques  ordinaires, 
qui  font  en  général  plus  ou  moins  incendiaires. 
Celui  dont  on  peut  retirer  le  plus  d’utilité  eft 
le  camphre,  dont  j’ai  parlé  au  paragraphe  pré¬ 
cédent  ^  il  remplit  plufieurs  indications  à  la 
fois ,  puifqu’il  eft  anti-feptique  ,  anti-fpafmo- 
dique  &  diaphorétiqiie.On  donne  ce  remede  à 
plufieurs  reprifes  dans  la  journée  ,  en  le  mêlant 
avec  le  nitre  ,  fous  la  forme  d’un  bol ,  de  la 
maniéré  fuivante  :  prenez  trois  grains  de  cam¬ 
phre,  dix  à  douze  grains  de  nitre  ou  de  criflal 

minéral , 
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Mnéral  ,  mêlez  &  incorporez  le  tout  avec 
fuHifante  quantité  de  mucilage  de  graine  de 
lin  ,  ou  de  gomme  arabique. 

II  refte  à  favoir  maintenant ,  pour  terminer 
ce  paragraphe  ,  fi  les  différens  moyens  indiqués 
pour  opérer  là  dépuration  fufdite,  ne  doivent 
pas  déranger  le  travail  de  la  nature  ,  en  forçant 
,ou  précipitant  les  crifes  qu^elle  opéré.  Cette 
queftion  peut  fe  réfoudre  en  peu  de  mots: 
les  excrétions  qui  font  le  produit  de  l’ufage  de 
ces  moyens,  doivent  néceffairement  avoir  lieu 
dans  tout  le  cours  de  la  maladie,  pour  qu’elle 
puîfTefe  terminer  heureufement;  &  c’eftpar 
leur  continuité  &  leur  qualité  qu’on  juge  de 
l’état  plus  ou  moins  dangereux  ou  favorable 
des  malades  :  ainfi  tant  qu’elles  ont  lieu  au  dé- 
gre  convenable  ,  on  n’a  pas  beloin  de  les  exci¬ 
ter  :  mais  comme  la  nature  efi  fouvent  empé- 
chee  a  cet  egard^ ,  &  qu’il  eft  extrêmement 
rare  qu’elle  obferve  le  jufte  milieu  entre  des 
évacuations fuffifantes,  ou  leur  furabondance  , 
il  eft  prefque  toujours  nécefTaire  de  lui  prêter 

Idu  fecours,  2^.  tous  les  moyens  que  j’ai  indi¬ 
ques  font  très-doux,  &  anti^ feptiques ,  en  un 
mot  plus  propres  à  remettre  l’équilibre  dans  les 
fondions  ,  qu’à  les  troubler ,  &  d’ailleurs  j’ai 
fait  connoitre  les  cireonflances  où  l’on  doit  s’eti 
Tome  ÎL  Pî 
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abilenir  ;  ainfi  Ton  peut  être  raffuré  fur  îa  ma-* 
niere  dont  la  dépuration  dont  je  viens  de  parler 
fera  provoquée. 

Ç.  CCCLXXIX.  Cinquième  indication  j  écarter 
les  épiphénomènes,  C’eft  ici  le  point  le  plus  in- 
téreffant.  Les  accidens  graves  connus  fous  ce 
nom  ,  font  d’autant  plus  à  craindre  dans  les  ma¬ 
ladies  aigues ,  qu’ils  rendent  impuiffans  tous  les 
efforts  que  îa  nature  fait  ou  fe  prépare  à  faire , 
pour  vaincre  les  caufes  qui  dérangent  le  mé- 
canifme  des  fondions  ;  de  forte  qu’elle  leroic 
prefque  toujours  opprimée  ,  fi  l’art  ne  venoit 
pas  au  fecours,  pour  la  délivrer  de  ces  obftacles. 
Le  détail  que  j’ai  fait  des  épiphénomènes  les 
plus  ordinaires  dans  la  lievre  putride,  depuis 
le  §.  C  C  C  X  L ,  jufqu’au  C  C  G  L  1 1  inclufive- 
ment,  fuilit  pour  faire  connoltre  la  qualité  & 
îa  force  de  ces  obftacles  :  il  n’eneft  aucun  qui 
ne  s’oppofe  aux  crifes  ,  à  la  dépuration,  à  la 
coéflon  3  &  conféquemment  il  n’en  eft  point 
qu’il  ne  fort  prçftant  de  détruire.  C’eft  ici  le  lieu 
d’indiquer  la  maniéré  dont  on  peut  y  parvenir, 
&  à  cet  effet  je  vais  fuivre  la  même  marche 
pour  la  curation,  que  dans  leur  récapitulation. 

Les  affeciions  foporeufes  font ,  comme  je  l’ai  dit 
au§.CCCXLI  ,  l’effet  ou  de-l’érétifme^  ou  de 
l’engorgement;  rien  n’eft  plus  preffant  que  de 
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'fes  faire  cefler,  finon  il  eft  fort  à  craindre  qu’il 
me  fe  forme  des  dépôts  à  Ja  tête,  qui  rendent 
le  plus  fouvent  la  maladie  mortelle.  Dans  les 
premiers  jours  ,  &  même  dans  Técat  de  la 
fievre ,  les  faignées  font  ordinairement  fuffi- 
fantes  pour  calmer  cet  accident, fur- tout  quand 
il  eft  produit  par  là  rapidité  du  mouvement 
des  liqueurs ,  &  par  leur  engorgement  dans  le 
Cerveau  ^  ce  qu  on  recônnoît  à  la  force  &  au}t 
rithmes  du  pouls,  qui  dans  ce  cas  cft  plein  , 
véhément ,  dur  &  agité  ;  à  la  chaleur  confidé- 
rable  &  à  la  gène  de  là  relpiration  &  des  niou- 
vemens ,  ainfi  qu’à  la  rougeur  des  yeux  &  du 
vifagé  .  alors  on  doit  inhller  fur  la  fàignée,qui 
fera  répétée  félon  le  befoin ,  &  faite  tant  aux 
bras  qu’aux  pieds,  autant  que  l’état  du  pouls 
le  permettra^  en  obferVant  toutefois  de  ne  pas 
trop  afîbiblir  les  malades ,  dans  la  crainte  que 
Ics  forces  de  la  nature  étant  opprimées ,  les 
moyens  de  coétion  deviennent  infufîîfans.  On 
auroit  donc  tort  dans  beaucoup  de  cas  de  régler 
le  nombre  des  faignées  fur  la  force  du  pouls, 
puifqu’on  obferve  le  plus  fouvent  que  fi  l’on 
s  occupe  uniquement  à  détruire  les  accidens  pat 
la  répétition  de  ce  moyen  ,  on  obtient ,  à  la 
vérité,  un  calme  momentané,  mais  que  par 
la  fuite  on  a  beaucoup  de  peine  à  guérir  la 

Hij 


J  J  5  Des  FievreS'  putrides  ^ 

maladie  ,  par  le  défaut  de  coaion  :  ainfi  après 
quelques  faignées ,  fi  le  fuccès  n’y  répond  pas  , 
il  faut  fe  tourner  d’un  autre  côté ,  &  c’eft  alors 
qu’il  eft  avantageux  d’effayer  de  produire  des 
révulfions  qui  débarraffent  le  cerveau  ,  ce  qu’on 
opéré  auec  facilité  dans  la  plûpart  des  malades 
auxquels  les  faignées  n’ont  pas  réufli  j  meme 
dans  le  cas  ci-deffus,  ou  qui  n’ayant  que  des 
afteaions  foporeufes  produites  par  l’érétifme 
des  membranes  du  cerveau  ,  n’ont  point  exige 
la  relTource  des  faignées.  L’application  des  ve- 
ficatoires  aux  jambes,  aux  cuiffes  ou  à  la  nuque , 
remplit  parfaitement  l’objet  :  ce  topique  ré¬ 
veille  i’ofcillation  des  vaiffeaux  ,  &  dégage  le 
jcerveau  ,  en  attirant  l’irritation  &  l’affluence 
des  humeurs  vers  la  partie  où  on  l’a  place: 
mais  il  faut  prendre  garde  qu’il  ne  peut  con¬ 
venir  qu’après  une  certaine  déplétion  que  les 
remedes  généraux,  doivent  avoir  produite  ;  il 
eft  également  certain  que  la  difpofition  à  l’in¬ 
flammation  s’oppofe  à  fon  application.  Il  faut 
pourtant  con'venir  que,  même  indépendamment 
de  l’accident  pour  lequel  ce  remede  eft  ici  con- 
feillé  ,il  eft  généralement  indiqué  dans  les  fiè¬ 
vres  .putrides ,  après  lesmelures  ci-deftlis ,  en 
.ce  qu’il  s’oppofe  aux  engorgemens  ,  &  qu’il 
ouvre  une  voie  de  plus  ii  la  dépuration. 
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Pour  obtenir  un  bon  effet  de  ce  moyen  ,  il 
faut  entretenir  la  fuppuration  qu’il  a  commen¬ 
cée  ,  en  paniant  les  plaies  avec  un  digeftif  ani¬ 
mé  de  quelques  grains  de  poudre  de  cantharides, 
à  la  dofe  ,  p.  e.  de  douze  grains  fur  qitatre  onces 
d’onguent.  Il  y  a  cependant  quelques  cas  où 
le  beurre  frais,  ëcendu  fur  des  feuilles  de  poi- 
rée  paroit  fufbre  ,  comme  celui  ou  la  fuppura^ 
tion  eft  fuffifante  par  ce  moyen  ,  celui  ou  la 
douleur  eft  très-violente ,  &  celui  oà  i’aâion 
des  cantharides  excite  trop  d’érétifme. 

La  fupprejjion  des  évacuations  produit  les 
effets  les  plus  terribles,  &  toujours  propor¬ 
tionnés  à  l’érat  de  la  maladie  &  à  la  qualité  des 
humeurs.  On  a  vu  au  §.  CCCXLÎI ,  par  l’exem¬ 
ple  que  j’y  ai  cité,  &  par  les  raifons  que 
j’ai  alléguées,  combien  on  court  de  rifqiîes par 
la  fufpenfîon  naturelle  ou  forcée  des  excré¬ 
tions  qui  ont  commencé  à  paroitre  ;  il  eft  même 
certain  que^fi  elles  ne  font  pasrappeîlées  promp¬ 
tement  ,  les  humeurs  retenues  portent  une 
atteinte  mortelle  ,  ou  au  cerveau,  ou  à  la  poi¬ 
trine,  ou  à  l’abdomen,  &  quelquefois  à  tous  ces 
vifcéres  enlembîe.  Mais  comment  parvenir  à 
rétablir  leur  écoulement  ?  Cet  objet  eft  d’au¬ 
tant  plus  difficile  à  remplir,  que  la  fuppref- 
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fîon  dépend  de  plufîeurs  caufes  très  différentes^ 
entr’elles.  La  première  eft  un  érétifme  fi  con^ 
fidérabîe  ,  q’.ie  tous  les  couloirs  font  refferrés 
&  refufent  la  fortie  aux  matières  excrémen¬ 
tielles  :  dans  un  autre  cas  ç’eft  une  tenfion  fi 
grande,  que  le  jeu  des  vaiffeaux  çft  gêné  ,  & 
toute  excrétion  empêchée:  quelquefois  l’ato¬ 
nie  ou  la  foibleffe  des  organes  produit  le  mêr- 
rne  efièt  5  enfin  le  météorilme  dn  ventre  eft 
auffi  affez  fouvent  une  barrière  difficile  à  fur- 
monter.  D’où  il  réfulte  que  les  reffourçes  contre 
l’accident  dont  il  efi  ici  quefiion ,  ne  doivent 
pas  être  les  mêmes;  qu’il  efi:  ,  au  contraire, 
abfolument  nécefiaire  de  les  approprier  aux 
caufes  qui  l’entretiennent  ,  &  qui  font  fait 
naître.  Mais  pour  ne  pas  commettre  d’erreurs 
à  cet  égard ,  il  ne  fiifiit  pas  de  connoitre  cette 
vérité ,  ni  même  de  favoir  qu’elle  efi  l’efpece 
de  fecours  qu’il  convient  de  mettre  en  ufagç 
contre  chacune  des  caufes  ci~defius;  le  point 
le  pluseffentiel  efide  difiinguer  par  quelle  caufe 
cet  accident  efi  produit.  Voici  ce  que  mon  ex¬ 
périence  m’a  appris  fur  ce  fujet. 

Un  pouls  ferré  &  dur,  des  foubrefauts  plus 
violens  dans  les  tendons  ,  une  chaleur  plus  acre 
ù  la  peau  ,  des  felles  antérieures  très-fétides  & 
ÿ'u  ne  couleur  verdâtre  ou  porracée,  des  uripç^ 
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très-crues  ,  une  foif  ardente,  font  les  fignes  de 
rérètifme  le  plus  violent ,  &  que  c’eft  à  cette 
caufe  qu’il  faut  attribuer  la  fuppreffion  des 
évacuations.  On  reconnolt  la  tenlion  ou  la  plé¬ 
thore  par  un  pouls  très-plein  &  très-fort ,  qui 
fe  foutient  dans  le  même  état ,  par  la  couleur 
rouge  du  vifage  &  des  yeux  ,  &  par  un  fen- 
timent  de  plénitude  dont  fe  plaignent  les  ma¬ 
lades.  Quand  on  n’a  pas  adrniniftré  les  remedes 
généraux  dans  les  conimencemens  ,  ou  qu’on 
n’a  pas  opéré  une  déplétion  fuffifante ,  on  eft 
encore  plus  fondé  à  regarder  la  plénitude  comme 
la  caufe  de  la  fupprelfon  des  évacuations  ; 
mais  fl  la  tenfion  fe  manifefle  malgré  l’abfence 
de  ces  lignes ,  on  doit  la  chercher  dans  l’ufage 
de  quelques  moyens  trop  a(9:ifs  qu’on  aura 
employés ,  ou  l’attribuer  à  une  grande  raréfac¬ 
tion  produite  par  l’acrimonie  des  liqueurs, ou 
enfin  foupçonner  quelques  phénomènes  parti-^ 
culiers  qui  excitent  ce  trouble ,  comme  ,  par 
exemple  ,  une  fuppuration  qui  s’établit  dans 
quelque  partie. 

La  fiippreffion  qui  naît  de  l’atpnîe  ^  fe  re- 
connoit  à  la  foibleffe  du  pouls  &  aux  accidens 
précédens ,  qui  doivent  la  faire  préfumer.  L 
météorifnje  de  l’abdomen  &  fa  tenfi  on  perma- 
jaente  jfont  deux  fignes  très  manifeiles  ^  mai^ 
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pour  juger  qu’ils  font  les  caufes  de  la  fuppref- 
fion  des  déjedtions ,  il  faut  avoir  égard  aux  autres 
fymptômes  qui  défignent  les  caufes  précé¬ 
dentes  :  quelque  foit  cependant  le  danger  que 
çourrent  les  maladies  ,  quand  leurs  évacua¬ 
tions  font  fupprimées  ,  il  efl  confiant  que 
Fabfence  des  déjeefions  flercorales  efl  celle  qui 
doit  le  plus  effrayer,  parce  que  celles-ci  fup- 
pleent  en  quelque  maniéré  les  autres  ,  qui 
n’ont  pas  le  même  avantage.  Ainfi  c’eftprefque 
toujours  ce  genre  de  fuppreOlon  qu’on  a  àcom^ 
battre. 

D’après  les  fignes  que  je  viens  d’énoncer  on 
peut  juger  quels  font  les  moyens  qui  con¬ 
viennent  contre  l’accident  dont  il  efl  quefbon. 
Les  remedes  tempérans  &  anti-fpafmodiques , 
choifis  fur-tout  dans  la  clafîe  des  anti-fepti- 
ques  ,  font  utiles  contre  la  première  caufej 
c  efl-a-dire  ,  contre  le  violent  érétifme,  Ainfi 
l’on  mettra  dans  les  boiffons  une  plus  grande 
quantité  de  nitre,  &  l  on  infiflera  finauliere- 
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ment  fur  le  camphre  nitré  ,  comme  il  eft  pref- 
crit  au  paragraphe  précédent.  A  ces  moyens 
on  ajoutera  les  lavemens  émolliens  nitrés,  qu’on 
répétera  fouvent  ;  &  fi  l’on  n’obtient  pas  des 
évacuations  après  plufieurs  heures  de  l’ufage 
de  ces  moyens ,  on  fera  mettre  les  ma'ad  i  ns 
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te  bain  j  ce  qui  alors  peut  devenir  très-avan^ 
tageux ,  parce  qu^il  efî  preffanr  de  faire  cefTe/' 
la  fupprelTion  ,  &  qu’il  n’y  a  pas  de  moyen 
qui  rempliffe  cet  objet  avec  autant  de  cé- 
îériré. 

On  fent  bien  qu’en  pareil  cas  il  faut  s’abf- 
tenir  de  tour  remede  un  peu  irritant  ,  &  que 
les  laxatifs  ,  quelque  doux  qu’ils  foient ,  de-^ 
viendroient  nuifibîes.  On  y  revient  aifément  & 
avec  fuccés ,  quand  îa  détente  cil  arrivée. 

La  fupprelîion  qui  apourcaufe  la  pléthoreSç 
îa  plénitude  ,  cede  aux  faignées,  aux  laveniens 
émolliens  nitrés  ,  fouvent  répétés  ,  &  aux 
boiffons  copieufes,  qui  ayant  opéré  la  détente  , 
doivent  être  fuivies  de  l’ufage  de  l’ean  minérale 
indiquée  au  paragraphe  précédent ,  ou  de  l’a- 
pozéme  dont  il  eft  parlé  immédiatement  après^ 
Que  fi  la  raréfaâlon  avoir  occafionné  l’accident, 
on  y  remédieroit ,  en  diminuant  la  vive  im- 
prefîion  des  levains  feptiques,  par  les  memes 
moyens  ,  à  l’exception  des  faignées ,  qu’on 
ménageroit  d’avantage  ,  par  les  raifons  allé¬ 
guées  au  §.  CCCLXXV.  On  fait  que  cette  ra- 
réfaélion  fe  diftingue  de  la  pléthore  par  l’état 
du  pouls,  qui  dans  celle-là  eft  plus  mou  que 
d^ns  l’autre,  Quant  à  l’effet  de  quelques  moyens 
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aâifs  ,  qui  auroient  occafionnés  une  tenfion 
ou  une  effervefcence  propre  à  fufpendre  les 
évacuations ,  on  peut  aifément  y  remédier , 
parce  que  le  plus  fouvent  il  fuffit  de  s’abftenir 
de  ces  moyens.  C’eft  ainfi  p.  e.  que ,  fi  les  re- 
medes  laxatifs ,  ou  le  quinquina  ^  ou  le  cam¬ 
phre  ,  adminiftrés  -même  avec  l’indication  la 
plus  pofitive  ,  paroiffent  avoir  occafionné  cette 
tenfion  ,  qui  fera  fuivie  de  la  fuppreflion  en 
queftion  ,  il  ne  faudra  que  fufpendre  ces  reme- 
des,  &  leur  fubfhtuer  les  délayans  &  lestempé^ 
rans ,  comme  ci-deffus. 

On  eft  quelquefois  obligé  dans  ce  dernier  cas 
de  tirer  du  fang  pour  éviter  l’inflammation  ; 
mais  pour  en  venir  là  ,  il  faut  être  bien  fùr  que 
le  malade  efl:  dans  le  cas  de  fupporter  la  perte 
qui  en  réfultera  ,  fans  diminuer  les  forces  nécef- 
faires  pour  la  coâion . 

Qnant  aux  phénomènes  particuliers  qui  fe 
paffent  dans  la  machine  d’une  maniéré  obfcure, 
&  qui  troublent  le  cours  des  évacuations , 
fouvent  on  eft  fort  embarraffé  fur  le  genre  de 
fecours  avec  lefquels  on  doit  combattre  leur 
effet  \  ce  n’eft  que  la  réunion  des  circonflances 
qui  donne  quelques  lumières  à  çet  égard  , 
fon  trouvera  dans  ce  qui  précédé  &  dans  cç 
qui  fuit  cet  article  ,  les  moyens  de  connoîtrç 
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^ette  circotiftance.  L’empêchement  de  cette 
efpéce  ,  qui  fe  manifefte  le  plus  clairement ,  eft 
la  formation  d’un  dépôt  interne  ,  ou  une  fup- 
puration  qui  s’établit  ,  parce  que  leurs  fignes 
précurfeurs  font  faciles  à  connoitre  ,  comme  on 
le  verra  au  paragraphe  fuiyant.  Quand  le  trou^ 
tlequi  précédé  ou  accompagne  ces  phénomènes 
fufpend  les  évacuations ,  on  doit  bien  fe  gar¬ 
der  de  chercher  à  les  rappeller  par  des  rcmedes 
aâifs ,  à  moins  qu’on  ne  foit  encore  à  tems 
d’empêcher  la  formation  du  dépôt ,  ce  qui  arrive 
quelquefois ,  comme  je  le  montrerai  ci-apres , 
§.  CCCLXXX  ^  mais  on  doit  tâcher  de  diminuer 
ce  trouble  par  les  boiffons  tempérantes  ,  &  il 
faut  tenir  le  ventre  libre,  par  le  moyen  des  la- 
vemens  émolliens ,  &  légèrement  laxatifs. 

L’atonie  ou  foibleffe  efl  une  des  çaufes  les 
plus  fréquentes  de  la  fuppreilion  des  évacua¬ 
tions,  Quand  on  a  malheureufement  abufé  des 
purgatifs ,  &  fur -tout  des  faignées  dans  les  fiè¬ 
vres  putrides  ,  les  forces  font  diminuées  à  un 
degré  qui  devient  nuifible,  parce  que  la  nature 
n’eft  plus  alors  en  état  d’agir  fur  les  levains  fep- 
tiques ,  de  maniéré  à  les  expulfer  ,  à  les  envelop¬ 
per  &  à  les  changer ,  pour  les  rendre  propres  à 
paffer  à  travers  les  filières  qui  doivent  les  porter 
gu  dehors,  La  circulation  étant  rallentie  paf 
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cette  foibleiïe ,  les  levains  reftent  dans  la  mâlïô 
des  humeurs,  &  on  n’a  pas  même  la  relTource 
des  crifes  partiales  &  journalières, qui  font  très- 
néceffaires  ;  parce  qu’il  faut  un  certain  mouve-- 
ment  accéléré  des  liqueurs ,  pour  que  ces  crifes 
ayent  lieu  :  dans  ce  cas  il  faut  combattre  la 
fuppreffion  ou  la  lenteur  des  évacuations  parles 
toniques  &  par  les  (limulans  anti-feptiques ,  les 
plus  propres  à  rétablir  les  excrétions  qui  font 
les  plus  vifiblement  dérangées  :  le  quinquina 
eft  le  remede  par  excellence  dans  le  cas  où  les 
déjeâions  flercorales  font  fupprimées  ,  ou 
lentes  &  de  mauvaile  qualité;  mais  il  faut  y 
joindre  en  même-tems  quelques  moyens  pro¬ 
pres  à  provoquer  les  déjecbons;  de  forte  que  la 
meilleure  maniéré  de  l’employer  alors  ,  efl:  de 
le  donner  dans  un  apozème  compofé  avec  les 
plantes  nitreufes  ,  à  la  dofe  d’une  once  fur 
chaque  pinte  ,  en  ajourant  un  ou  deux  gros  de 
lel  de  glauber.  On  fait  prendre  cet  apozème 
en  quatre  ou  cinq  dofes  ,  à  des  diflances  égales. 
Les  lavemens  laxatifs  aident  encore  Teffet  de  ce 
remede  ,  &  l’on  doit  en  donner  plus  ou  moins , 
félon  la  nécefîité.  On  joint  aux  émolliens  ,  dont 
j’ai  déjà  parlé  ,  une  once  de  miel  mercurial ,  ou 
bien  on  fait  bouillir  une  demie  -  once  de  fené 
dans  une  pinte  d’eau  ,  &  on  y  ajoute  deux  gros 
de  fel  d’ebfom. 
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Quand  ce  moyen  eft  mfuffifant ,  &  qu’on  a 
eu  en  même-tems  defTein  de  provoquer  des 
fueurs  &  des  urines ,  on  peut  donner  les  alkalis 
volatils ,  ou  les  plantes  cordiales ,  indiquées  au 
377.  On  fait  une  portion  avec  la  mixture  ce 
minderer,  qu’on  met  à  la  dofe  indiquée  audit  pa¬ 
ragraphe  ,  dans  un  verre  de  décoâion  de  ferpen- 
taire  deVirginie  ou  de  contrayerva,  &  on  répété 
ce  reniede  plufieurs  fois  dans  la  journée,  &c.  le 
météorifme  de  l’abdomen  ,  fans  tenfion,  donne 
allez  fou  vent  lieu  à  la  fuppreffion  des  déjec¬ 
tions  -,  les  lavemens  un  peu  ftimulans ,  âr  l’ufage 
du  quinquina  comme  ci-deffus ,  y  remédient  5 
mais  il  faut  toujours  avoir  égard  à  la  réunion 
des  fymptômes  qui  manifeftent  l’indication  ou 
la  contr’indication. 

Quant  à  la  tenfion  du  bas-ventre ,  elle  exige 
plus  de  précautions^  car  fou  vent  elle  efî  le  pré¬ 
lude  d’une  inflammation  prochaine  ^  les  lave- 
mens  émolliens  répétés,  les  boiffons  tempé¬ 
rantes  prifes  à  large  dofe  ,  des  cataplafmes 
émolliens  appliqués  fur  la  région  du  ventre,  qui 
eft  tendue ,  quelquefois  une  faignée  du  bras  faite 
à  propos*,  rétabliffent  alors  le  cours  des  éva¬ 
cuations. 

Le  tems  de  la  maladie ,  les  remedes  déjà  em¬ 
ployés,  l’état  antérieur  des  déjeâions  ,  celui  des 
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malades,  peuvent  engager  à  mettre  plus  6ü 
moins  de  circonfpedion  dans  l’ufage  des  dilFé- 
fens  fecours  que  je  viens  d’indiquer  contre 
chaque  efpece  de  caufes  qui  «arrêtent  les  éva¬ 
luations.  C’eft  au  Médecin  à  faire  les  recher¬ 
ches  néceffaires ,  pour  ne  pas  fe  tromper  dans 
leur  ufage. 

Les  points  de  côté ,  dyec  crachenient  de  fang 
ù  la  difficulté  de  rejpirer  :  il  n’eft  point  ici  quef- 
tion  de  la  pleuropéripneumonie  putride ,  qui 
eft  un  genre  de  maladie  particulier,  dont  je 
traiterai  dans  le  fécond  Livre;  je  ne  eonfidère 
les  accidens  que  je  viens  d’énoncer ,  que  comme 
des  épiphénomènes  furvenus  à  la  fievre  pu¬ 
tride  ;  le  danger  dans  lequel  il  jette  les  ma¬ 
lades,  Scies  fecours  qu’ils  exi gent ,  font  rela¬ 
tifs  au  tcms  de  la  maladie,  &  à  la  violence 
avec  laquelle  ils  fe  déclarent  &  continuenn 
Ainfi ,  dans  le  commencement  de  la  fievre  ^ 
c’efi-à-dire ,  pendant  les  fept  premiers  jours, 
ils  font  moins  graves  &  plus  facile  à  dompter  , 
que  vers  l’état  de  la  maladie  ,  &  la  difficulté 
de  refpirer  n’étant  pas  très  -  confidérable  ,  ni 
î’expuition  très-fanguinolente  ,  on  doit  moins 
craindre,  que  lorfque  les  malades  crachant  un 
fang  diffous  &  en  grande  quantité  ,  ils  font  d’ail¬ 
leurs  dans  un  état  de  fuftbcation. 
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Les  caufes  de  cet  accident  ne  font  pas  tou¬ 
jours  les  mêmes  ^  fou  vent  la  violence  de  la 
nevre  &  la  pléthore  y  donnent  lieu ,  &  alor^ 
on  a  la  refîburce  des  faignées  &:  du  régime 
antiphlogiftique.  C’eft  principalement  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie  que  cette  caufe  eft 
ordinaire  ,  &  qu’en  mêmé-tems  on  peut  in¬ 
fliger  davantage  fur  la  phlébotomie.  On  doit  dans 
cette  conjoncture  ménager  les  vomitifs  ,  & 
donner  feulement  l’eau  minérale  dont  j’ai  parlé 
au  §.  378  :  il  faut  joindre  à  ces  moyens  quel¬ 
ques  tifannes  peâorales ,  telle  que  celle  qui  efî 
préparée  avec  les  jujubes,  les  dattes  &  les 
plantes  béchiques  incraffanres,  comme  la  mauve 
&  la  guimauve  ;  donner  des  lavemens  émoi- 
liens  ,  &  même  quelques  potions  béchiques 
non  incifives,  telle  que  p.  e.  le  mélange  de 
l’huile  d’amandes  douces  avec  le  fyrop  de  co¬ 
quelicot  ;  qui ,  foit  dit  en  palTant ,  eft  un  remede^ 
admirable  dans  les  maladies  où  le  befoin  de 
calmer  ayant  lieu  ,  il  eft  cependant  dangereu^t 
de  mettre  les  narcotiques  en  ufage. 

L’accident  cède  ordinairement  à  ces  remedes 
adminiftrés  convenablement,  &  fur-tout  à  la 
faignée  faite  à  propos ,  &  répétée  autant  qu’il 
le  faut  \  car  s’il  arrive  dans  l’état  de  la  maladie, 
quoique  les  caufes  paroiifent  les  mêmes  ,  oü 
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doit  ménager  davantage  ce  fecours,  ^ fur- tout  ^ 
quand  les  déplétions  qui  font  d’ufage  dans  les 
premiers  tems  de  la  fievre  ,  ont  été  faites. 

Quelquefois  le  point  de  côté  &  le  crache¬ 
ment  de  fang  furviennent  par  le  tranfport  de 
l’humeur  morbifique  fur  la  fubflance  des  pou¬ 
mons  oh  elle  s’arrête,  &  ou  elle  produit  en 
peu  de  tems  les  ravages  les  plus  efFrayans.  J’ai 
vu  ces  fortes  de  niétaftafes  faites  avec  une  ra¬ 
pidité  incroyable  en  divers  points  des  pou¬ 
mons  ,  ou  la  gangrène  furvenoit  auffi-tôt  \  mais 
il  faut  convenir  que  cette  efpece  d'^accident 
n’efl  point  ordinaire  dans  les  putrides  fimples, 
&  qu’il  arrive  plutôt  aux  malignes.  Quoi  quôl 
en  foit,  il  eft  important  de  dégager  prompte¬ 
ment  les  poumons  d’uîi  délétère  auffi  perni¬ 
cieux  ;  &  quand  on  ^eü  affuré  par  l’abfence 
des  lignes  de  pléthore  ,  que  ce  n’eü  point  cette 
caufe  qu’on  a  à  combattre,  mais  au  contraire 
une  matière  irritante  à  détourner  ,  on  fe  met 
en  devoir  de  produire  cet  effet.  Nous  ayons 
employé  dans  la  guerre  derniere  avec  beau^ 
coup  de  fuccès  le  véficatoire,  appliqué  fur  le 
lieu  de  la  douleur,  quand  il  y  avoit  des  points^ 
&  fur  l’un  ou  l’autre  des  côtés  du  thorax  , 
quand  on  avoit  lieu  de  croire  que  la  préfence 
d’une  humeur  âcre  occafionnoit  dans  les  pou¬ 


mons 
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mons  les  accidens  ci-defTus.  Pour  obtenir  un 
meilleur  effet  de  ce  remede,  on  ëtoit  quelque¬ 
fois  obligé  de  tirer  du  fang  ,  quand  toutefois 
l’état  des  malades  le  permettoit.  Je  me  reffou- 
viens  de  plulieurs  malades  qui  ont  ceffé  de 
cracher  du  fang  &  ont  refpiré  facilement,  après 
le  premier  effet  des  vëficatoires ,  dont  il  faut 
entretenir  la  fuppuration  pendant  quelques 
tems.  J’en  ai  vu  d’autres  auxquels  on  a  ëtë  obligé 
de  les  appliquer  en  plu  heurs  endroits ,  &  à 
pluheurs  reprifes;  mais  c’ëtoit  feulement  à  ceux 
dont  les  points  de  côtés  très-violens  changeoient 
de  place.  L’ufage  de  ce  moyen  n’empêche  pas 
celui  des  béchiques  ci-deffus ,  qui  font  égale¬ 
ment  néceffaires.  Il  faut  y  joindre  encore  les 
îâvemens  ,  qu’on  doit  rendre  laxatifs ,  &  fou- 
vent  même  on  a  befoin  de  continuer  l’eau 
minérale  émétifée,  &  d’augmenter  fa  force, 
Üérùjion  des  intejîins  ,  fuivie  des  déjeôlions 
fanguinolentes,  exige  pareillement  qu’on  exa¬ 
mine  la  caufe  qui  l’a  produite*,  car  elle  furvient 
également  par  la  faute  du  traitement ,  &  par  la 
mauvaife  qualité  des  matières  qui  abordent  dans 
\q  canal  inteffinal.  Les  purgatifs  âcres  &  irritans 
que  les  gens  peu  inftruits  prefcrivent  pour  pro¬ 
voquer  des  évacuations  abondantes ,  déchirent 
quelquefois  les  tuniques  inteftinales ,  de  Us 
Tome  IL  L 
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caufent  cette  forte  de  dyiTenterie  accidentelle. 
Dans  ce  cas,  il  faut  avoir  recours  aux  lave- 
mensémolliens ,  qu’on  répété  fouvent -,  [appli¬ 
quer  des  cataplafmes  émolliens  fur  le  ventre  - 
fufpendretout  remedea61;if&:  laxatif,  &  prefcrire 
de  boire  abondamment  la  tifanne  d’orge  du  §. 
375  .Souvent  on  eft  obligé  de  recourir  à  la  faignée^ 
quand  les  forces  des  malades  le  permettent , 
&  que  la  tenfion  &  la  douleur  du  ventre  font 
un  peu  conlidérables.  Mais  quoique  ces  mêmes 
moyens  conviennent,  lorfque  l’érolion  eft  cau- 
fée  par  Fâcreté  des  matières ,  il  eft  important 
de  travailler  en  méme-tems  h  changer  la  nature 
de  ces  fubllances ,  &  l’on  y  efl  d’autant  plus 
obligé  5  que  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  y 
l’accident  ne  furvient  que  fort  tard ,  ce  qui 

f 

diminue  la  reffource  qu’on  a  ordinairement 
contre  les  hémorrhagies,  &  contre  la  difpcfitioii 
à  la  phiogofe. 

Au  relie  ,  on  emploie  alors  avec  fuccès  une 
légère  décoclion  de  quinquina,  à  laquelle  on  ne 
joint  pas  de  purgatifs  ,  &  l’on  fufpend  l’eau 
minérale  émétifée.  Il  efl  affez  évident  que  la 
douleur  &  la  tenfion  doivent  être  calmées  ^ 
avant  d’en  venir  à  cet  expédient  :  je  l’ai  vu 
féuffir  parfaitement  dans  quelques  maladies' 
qu’on  regardoit  comme  défefpérées.  J’ai  auil* 
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êmployé  ciVQO  fiiccès  une  portion  faite  avec  le 
fuc  de  limon  &  le  fyrop  d’œillet ,  prife  à  large 
dofe,  quand  il  y  avoir  quelque  foupçon  d’une 
gangrène  prochaine  :  à  cet  effet  on  mêle  enfem- 
ble  quatre  onces  de  fuc  &  une  once  de  fy- 
fop,  dont  on  donne  une  cuillerée  toutes  les 
heures. 

Les  douleurs  violentes  ^  qui  occupent  di« 
verfes  parties  elTentielles ,  n’éxigent  pas  tou¬ 
jours  un  traitement  particulier ,  &  les  indi¬ 
cations  qidelles  préfentent ,  rentrent  le  plus 
fouvent  dans  le  plan  général  de  la  cure,  qu’il 
faut  confulter  \  je  dirai  feulement  ici  que 
dans  les  cas  ou  l’on  efl  affuré  qu’il  y  a  quel- 

qu’humeur  très-âcre ,  &  capable  de  produire 

< 

!  fur  les  parties  où  elle  fe  porte,  des  effets  très-* 

;  pernicieux  ,  il  faut  chercher  à  la  détourner 
;  promptement,  ce  qu’on  obtient  fouvent  par 
le  véficatoire  appliqué  fur  le  lieu  douloureuxé 
J’ai  vu  quelques  malades  avec  des  douleurs 
atroces ,  qui  fe  portoient  d’un  lieu  à  un  autre , 

I  &  ce  remede  appliqué  fucceffivement  à  cha¬ 
que  endroit  douloureux  ,  produire  à  la  fin 
1  le  calme  parfait.  Un  Chirurgien  Hollandois  que 
I  j’ai  traité  d’une  fievre  putride,  fut  dans  ce 
I  cas  3  le  véfeatoire  fut  appliqué  aux  jambes  ^ 

i  in 
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aux  cuifTes ,  à  la  nûque ,  &:  fur  un  côté  de  îat 

poitrine.' 

6o.  Les  vers  :  il  eft  bien  rare  qu’on  foit  obligé 
d’employer  dans  la  fievre  putride  quelques 
remedes  particuliers  pour  détruire  ces  infedtes^ 
parce  que  les  vomitifs,  les  purgatifs,  les  acides 
&  les  amers ,  qui  font  la  bafe  du  traitement , 
font  des  moyens  fuffifans  pour  opérer  cet  effet  ; 
de  maniéré  qu’on  n’a  ordinairement  befoin  que 
d’y  infifter  davantage ,  quand  on  voit  qu’il  y  a 
beaucoup  de  vers.  On  n’eft  pas  toujours  affûré 
de  leur  préfence,  &  quelquefois  le  14  ou 
de  la  maladie  ,  les  malades  en  rendent  deux  ou 
trois  très-longs ,  qui  cependant  n’avoient  pro¬ 
duit  aucun  accident, ni  donné  même  aucun  indice 
qu’ils  fuffent  retenus  dans  les  intedins  :  c’eft 
ce  que  j’ai  obfervé  dernièrement  dans  un  Garde 
du  Corps  ,  que  j’ai  traité  d’une  fievre  pu¬ 
tride.  Mais  il  arrive  auffi  que  non-feulement 
on  reconnoît  leur  exiftence  par  la  quantité  que 
l’on  en  rend  dans  les  felles ,  &  même  par  le 
vomiffement,  mais  encore  par  des  fymptômes 
graves  qu’ils  occafionnent  *,  voyez  les  lignes  qui 
les  annoncent  au  §.  346  :  c’eft  dans  ce  dernier 
cas  qu’il  eft  néceftaire^  de  mettre  en  ufage  quel¬ 
ques  anthelminthiques  plus  puiftàns  que  les. 
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Bioyeiis  ordinaires.  Je  préférerois  alors  les  apo- 
zèmes  faits  avec  la  chicorée  faiivage  ,  les.  folli¬ 
cules  ou  le  féné,  les  tanlarinds ,  lefel  de  glau- 
ber  &  un  grain  de  tartre  ftibié  ,  a  Peau  miné¬ 
rale  émétifée  :  on  peut  ajouter  à  ces  remedes 
quelques  lavemens  anthelminthiques  ,  tels 
qu’une  décoâion  de  chiendent  &  de  racine  de 
tougere  male.  Nous  avons  vu  dans  la  derniere 
guerre  quelques  épidémies  de fievres  putrides, 
dans  lefquelles  les  malades  rendoient  une  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  vers  ;  ce  qui  avoit  fait  dé¬ 
nommer  cette  fîevre,  putride  vermineufe ,  nom 
impropre ,  parce  que  cet  accident  ne  produit 
pas  la  maladie  ,  mais  qu’il  en  eft  feulement 
l’effet. 

La  îenfion  du  has’^  ventre  eft  plus  ou  moins 
dangereufe  félon  la  caufe  quPPa  produite  \  j’ai 
déjà  fait  voir  les  moyens  qu’on  doit  mettre  en 
ufage  pour  diminuer  &  faire  diffiper  celle  qui 
eft  occafionnée  par  Pair  dégagé  qui  gonfle  les 
inteftins  ,  &  celle  qui  a  lieu  par  leur  atonie 
N®.  2.  de  ce  paragraphe  :  ce  font  les  deux  fortes 
de  tenfton  les  moins  dangereufes.  Quant  à  celle 
qui  nait  à  l’occafion  de  l’irritation  coaftdé- 
râble  que  caufent  les  matières  portées  dans  les 
entrailles ,  il  faut ,  comme  je  l’ai  aufti  dit ,  dé¬ 
tremper  prodîgieufçment ,  donner  beaucoup  de 
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lavemens  ëmolliens ,  &  appliquer  furie  ventre 
des  caîaplaiiiies  de  même  nature  -,  fi  cette  ten- 
fion  efl:  accompagnée  de  douleurs  violentes,  & 
donne  lieu"  de  craindremne  inflammation  pré¬ 
fente  ou  future  ,  il  faut  tirer  du  fang  du  bras , 
en  proportion  des  forces  du  malade.  Cette 
dernlere  caufe  efi  extrêmement  dangereufe , 
de  même  que  la  tenlion  .accompagnée  de  la 
fuppreffion  des  é'/acuations,  dont  j’ai  parlé  cir 
deffus,  No.  2,  '  ^ 

So,  La  Joif  immadéfee  ne  peut-être  combattue 
que  par  les  tempérans.  de  les  anti-pafmodiques  : 
ÇQt  accident  fou  vent  fâcheux  rentre  d^-ns  le  plan 
général  de  la  cure. 

Le  hocquet  :  s’il  efi  le  prélude  de  la  gan-^ 
grene  ',  ce  qu’il  efi  tacile  de  reconnoitre ,  il 
faut  mettre  en  ufage  ce  que  j’ai  confeillé  ci- 
defius ,  N®.  4 ,  à  l’occafion  des  déjeêlions  fan- 
guinolentes,  qui  font  accompagnées  des  fignes 
qui  annoncent  la  gangrené.  Quant  au  hocquet, 
qui  efi  feulement  produit  par  l’irritation  du  dia- 
ph^agn^e  ,  ou  par  l’engorgement  des  premières 
v(ies,  *es  boiflTons  tempérantes  prifes  à  large 
dofe  ,  les  lavemens  émolliens  &  les  évacuans  le 
fon  ce  (Ter, 

iqo.  Les  injemnies  :  on  ne  doit  avoir  égard 
qu’à  celles  qui  font  continuelles  de  agitées^ 
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encore  exigent-elles  rarement  des  remedes  par¬ 
ticuliers.  Je  crois  que  le  camphre,  adminiUré 
avec  prudence ,  &  le  fyrop  de  coquelicot ,  ajouté 
aux  boiiTons  tempérantes ,  font  les  feuls  caï¬ 
mans  qu’il  foit  permis  de  mettre  en  ufage^car 
tous  les  narcotiques  étant  propres  à  fufpendre 
les  évacuations ,  comme  je  l’ai  prouvé  par  un 
exemple  cité  au  §.  342. ,  &  comme  tous  les 
Médecins  le  favent ,  ces  remedes  doivent  être 
abfolument  bannis  de  la  cure  de  la  hevre  pu¬ 
tride.  Il  faut  avoir  aulfîcerte  réferve  pour  les  to¬ 
piques  ,  &  fur-tout  pour  les  lave  mens  ;  car  j’ai 
obfervé  que  ceux  dans  lefquels  on  fait  entrer 
les  têtes  de  pavot ,  produifent  également  cet 
effet. 

ii^.  Les  mouvemens  convul/ïfs  &  les  convul^ 
jions  font  rares  dans  la  fievre  putride  qui  n’eli 
pas  maligne  \  ou ,  pour  mieux  dire ,  (i  ces  acci- 
densfurviennent,  elle  prend  auff-tôt  un  carac¬ 
tère  de  malignité  9  de  forte  que  je  renvoie  k 
^article  fuivant  ,  oii  il  fera  traité.  Il  fufiira  de 

J 

dire  ici  que  s’il  paroît  quelques  légers ’mou- 
veniens  convullîfs  ,  il  faut  chercher  à  les  cal¬ 
mer  par  les  anti-fpafmodiques,  lesdélayans,  éc 
les  faignées ,  félon  la  nature  de  la  caiife  qui 
les  produit ,  ce  qui  rentre  encore  dans  le  plan 
général  delà  cure^  mais  on  doit  obferver  qu’  i 

liv 
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eft  nécefTaire  de  s’abftenir  de  tout  remede  îf*^ 

ricant. 

12°,  Le  délire  &  le  tranjporf.  le  premier  de 
ces  accidens  n’étant  important ,  qu’autant  qu’il 
efi:  le  prélude  de  quelque  fcène  nouvelle,  ou 
le  ligne  évident  d’une  raréfa£Hon ,  pléthore 
ou  irritation  confidérable,  on  ne  peut  déter-*- 
niiner  précifément  ce  qu’il  convient  de  faire, 
qu’en  renvoyant  pour  le  dernier  cas  aux  indî* 
cations  précédentes,  &  en  faifant  obferver  pour 
le  premier,  qu’il  eft  efTentiel  de  s’afTûrer  quel 
e(l  le  genre  de  mal  qu’il  annonce  ,  afin  de  l’em- 
pécher,  s’il  eft  poffible.  En  général  cet  accident 
eh  l’indice  d*un  embarras  qui  fe  forme  ,  ou 
qui  eft  formé  au  cerveau,  lorfqu’il  eh  d’ailleurs 
accompagné  de  tous  les  fymptômes  qui  peu¬ 
vent  faire  préfumer  cet  événement  \  car  fou- 
vent  un  délire  léger  &  non  continuel,  cft, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  \in  accident  médiocre 
dans  plufieurs  fiijets  qui ,  au  premier  accès  de 
fievre,  ont  du  délire.  Le  tranfport  eh  d’unQ 
plus  grande  conféquence  :  au  commencement 
de  la  maladie  &  vers  l’état ,  il  eh  ordinaire-* 
ment  oçcafionné  par  la  pléthore  ,  ou  par  une 
grande  raréfaâion  des  liqueurs^  dans  l’une  & 
l’autre  cirçonhances ,  on  pratique  avec  fuccès 
la  faignée  du  btas  &  du  pied  ;  fi  cet  accident 
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«fl  auffi  ,  comme  le  délire  ,  le  figne  d’un  dépôt 
I  la  tête ,  ou  d’une  irritation  très-vive  fur  les 
méninges,  on  emploie  le  meme  moyen,  en 
combinant  les  forces  du  malade  avec  la  quan¬ 
tité  de  fang  qu’on  fait  tirer ,  ou  l’on  applique 
des  véficatoires  aux  jambes,  aux  cuiffés ,  &c. 
&  Ton  fe  trouve  bien  des  lavemens  émolliens 
répétés  très-fréquemment  ;  il  y  a  même  des 
cas  où  il  eft  néceffaire  de  les  rendre  purga¬ 
tifs  ,  afin  de  dégager  la  tête  ;  tel  eft ,  par 
exemple ,  celui  où  les  évacuations  étant  fup- 
primées  ou  diminuées  confiderablement ,  on 
doit  juger  que  les  excrétions  retenues  font  une 
vive  imprelîion  fur  le  genre  nerveux. 

§  CCCLXXX.  Sixième  indications^  favorifer 
les  crifes  avantageufes  ,  les  retenir  dans  leurss 
juftes  bornes ,  empêcher  celles  qui  paroiffent 
devoir  être  nuifibles ,  &  hâter  ou  fixer  celles 
dont  la  terminaifon  efl  douteufe  ’  cette  der-* 
niere  indication  pourroit  etre  regardée  comme 
la  feule  à  remplir  dans  la  cure  des  fievres  pu¬ 
trides ,  puifqu’elle  renferme  toutes  les  autres, 
mais  les  détails  précédens  étoient  abfolument 
néce{raires,^pour  faire  comprendre  comment 
on  parvient  à  cette  fin.  Pour  favorifer  les  crifès 
avantageufes ,  il  faut  fe  rappeller  quelles  font , 
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les  tems  où  elles  arrivent ,  Sc  les  voies  par  îef- 

quelles  elles  fe  font. 

En  confultant  les'§.  )66  &  fuivans,  jufqu’au 
373  ,  on  trouvera  les  moyens  de  fe  procurer 
cette  connoiffance,  ôc  l’on  verra  que  les  ex¬ 
crétions  par  l’anus,  les  pores  de  la  peau  Ôc 
la  veilie ,  font  généralement  celles  qui  font  les 
plus  avantageuies  3  que  la  maladie  ne  peut  fe 
guérir  fans  qu’elles  ayent  lieu ,  &  fans  qu’elles 
préfentent  à  des  époques  marquées ,  des  lignes 
de  coâion  ,  que  j’ai  indiqués. 

D’après  cela  il  eft  aifé  de  juger  li  l’on  eft 
au  point  déliré  ,  ou  li  l’on  a  befoin  d’aider  la 
nature  ,  &  d’écarter  les  obflacles  qui  s’oppo- 
fent  au  trav^ail  qu’elle  a  entrepris.  Dans  ces  deux 
derniers  cas  on  doit  mettre  en  ufage  les  moyens 
qui  fo  U  propofés  dans  les  cinq  paragraphes 
précédens ,  félon  l’exigence ,  &  avec  les  me- 
fures.  convenables.  Dans  le  premier ,  c’ell-à- 
dire  ,  quand  l’état  du  malade  elî  au  point  dé¬ 
liré  ,  ce  qui  ell  en  quelque  maniéré  impolfible 
fans  fecours  de  l’Art,  on  n’a  befoin  que 
d’obferver  la  marche  des  phénomènes;  ainli , 
après  avoir  employé  les  remedes  généraux,  011. 
preferit  toutefois  la  boilTon  aigrelette  du  §.  375, 
à  laquelle  on  ajoute  le  tartre  ftibié,  à  des  dofes 
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proportionnées  à  la  quantité  des  évacuations 
par  l’anus  J  &  à  la  maniéré  dont  les  malades 
le  fupportent. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  cri  Tes  avr,n-f 
tageufes ,  provoquées  ou  fpontanées ,  qui  font 
au  point  le  plus  Favorable  \  mais  il  arrive  quel¬ 
quefois  qu’elles  deviennent  trop  conliderables  ^ 
&  qu’elles  réduifent  les  malades  dans  un  état 
de  foiblefTe  J  qui  rend  la  coéFion  lente  ,  &  meme 
très-difticile ,  c’eft  alors  qu’d  faut  les  retenir 
dans  leurs  juftes  bornes  :  on  fent  parfaitement 
qu’41  efl  moins  quefbon  ici  des  cnlçs  qui  arri^ 
vent  aux  jours  décilifs ,  '&  qui  jugent  la  ma^ 
ladie,  que  des  évacuations  en  général,  qui 
forment  les  crlfcs  partiales,  neceffaires  dans 
tout  le  cours  de  la  fievre  ,  &  dont  le  Médecin 
doit  être  le  modérateur^  aiiifi  ,  p.  e.  lorfoue 
les  déjeâions  ftercorales  font  trop  copieufes, 
il  efl  de  fa  prudence  de  diminuer  ou  de  fup- 
primer  les  purgatifs ,  &  il  efi:  quelquefois  obligé 
de  mettre  en  iifage  des  moyens  propres  à 
rendre  ces  évacuations  moins  fréquentes.  Mais 
je  dois  faire  obferver  ici  que  parmi  ces  moyens, 
il  efl  bien  important  de  ne  pas  choifir  des  adi- 
tringens ,  parce  qu’ils  produiroient  des  accidens 
plus  graves ,  que  le  mal  contre  leiquels  on  les 
employeroita  Quelques  cordiaux  légers ,  tels 


14®  Ticvref  putrides 

que  la  confeBion  hyacinthe  ,  &  encore  mieux  \ 
celle  qu’on  nomme  alkermes ,  fuffifent  ordinai¬ 
rement  pour  remplir  cet  objet  \  on  en  donne 
depuis  douze  grains,  jufqu’à  un  fcrupule,  deux 
ou  trois  fois  dans  la  journée.  Le  quinquina, 
allié  aux  remedes  qui  font  prefcrits  dans  le 
plan  général  de  la  cure ,  opéré  aulîi  quelque¬ 
fois  le  même  effet ,  &  on  lui  donnera  la  pré¬ 
férence  ,  quand  les  déjeêfions  feront  de  mau- 
vaife  qualité ,  &  qu’il  n’y  aura  aucune  con- 
tr’indication  pour  fon  ufage. 

Quand  les  fueurs  font  trop  abondantes ,  ce 
qui  eft  rare  dans  la  putride  fimple,  outre  les 
précautions  qu’on  doit  prendre ,  pour  que  les 
malades  ne  foyent  pas  couverts  de  maniéré  à 
exciter  cette  évacuation ,  il  faut  infifter  fur 
les  boifîbns  acides ,  qui  rendent  en  général  la 
fueur  .‘moins  copieufe. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  urines ,  on  n’a 
jamais  à  fe  plaindre  de  leur  quantité  dans  cette 
maladie ,  &  fi  le  cas  échéoit ,  il  .feroit  conve¬ 
nable  de  fupprimer  les  diurétiques  des  boifîbns, 
&  de  faire  boire  un  peu  moins  les  malades. 

Les  crifes  qui  paroifîent  devoir  être  nuifi- 
bles  dans  la  putride  fimple  ,  font  principale¬ 
ment  les  dépôts  à  la  tête ,  dans  la  poitrine  ,  ou 
dans  la  capacité  de  l’abdomen  j  de  l’on  a  lieu 
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de  craindre  qu’ils  ne  fe  forment  dans  l’une  ou 
l’autre  de  ces  cavités,  quand  il  s’eft  préfenté 
des  fignes  d’inflammation  ,  de  tenfion ,  ou  de 
douleur  permanentes  dans  ces  parties,  &  que 
d’ailleurs  les  crifes  fluantes  n’ont  pas  été  con- 
fidérables ,  ni  marquées  aux  jours  critiques  \ 
voyez  pour  la  maniéré  de  les  empêcher  les 
i,5j<-,7&iidu  paragraphe  précé¬ 
dent;  que  fi  le  dépôt  efl  formé,  ce  qu’on  re- 
connoît ,  pour  la  tête,  à  une  afFeêfion  fopo- 
reufe  plus  marquée ,  à  un  pouls  lourd ,  à  des 
mouvemens  convulfifs  dans  les  membres,  avec 
les  yeux  fixes  ,  &c.  On  a  certainement  peu 
de  moyens  pour  empêcher  que  la  fuppuration 
s’y  établiffe ,  &  encore  moins ,  pour  que  celle-cî 
fe  faffe  jour  au  dehors.  Il  faut  cependant  encore 
infifter  dans  ce  moment  fur  les  remedes  anti* 
fpafmodiques ,  &  tâcher  d’opérer  des  révul- 
fions  par  des  lavemens  ftimulans ,  des  véfica- 
toires ,  des  ventoufes ,  &  enfin  par.les  faignées, 
quand  l’état  de  la  fievre  le  permet.  Ces  der¬ 
niers  moyens  font  principalement  utiles  , 
comme  on  l’a  déjà  vu  au  N®.  3  du  §.  prece¬ 
dent  ,  dans  les  cas  de  métaftafe.  On  reconnoit 
que  le  dépôt  eft  formé,  ou  va  fe  former  a  la 
poitrine ,  par  une  difficulté  de  refpirer  plus 
grande  qu’auparavant,une  toux  plus  frequente, 
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une  expeâoration  moins  abondante  &  difficile') 
&  par  des  crachats  quelquefois  fanguinolens , 
&  fouvent  pituiteux,  mais  principalement  par 
les  fignes  précëdens  d’inflammation  ou  d’en¬ 
gorgement  dans  cette  cavité.  Il  faut ,  autant 
qu’il'  efi:  poffible  ,  prévenir  cet  effet  par  le 
traitement  antiphlogiflique ,  y  infifter  encore , 
fl  le  pouls  &  les  forces  le  permettent ,  &  metcré 
en  ufage  les  révulfifs  &  les  fhmulans  ci-defîus. 
On  a  contre  ce  dernier  accident  des reflTources 
plus  grandes  que  contre  le  premier,  en  ce  que 
non* feulement  la  nature  a  plus  de  facilité  pour 
former  au  J  pus  une  iffue  au  dehors  ,  mais 
encore  parce  que  l’art  peut  l’aider ,  par  le 
moyen  des  incififs  béchiques ,  ou  même  détruire 
l’engorgement  avant  la  formation  du  pus ,  par 
une  expeâoration  provoquée  à  propos.  Ainfi  ^ 
quand  l’inflammation  n’a  pas  lieu  ,  on  ufe  avec 
fuccès  d’une  potion  béchique ,  faite  avec  l’huile 
d’amandes  douces ,  le  fyrop  d’aithea  de  Ferue/ ^ 
&  un  grain  ou  deux  de  kermès  minéral,  fur 
quatre  onces  de  ce  mélange ,  qu’on  donne  pat 
cuillerées,  toutes  les  deux  heures;  que  fl  le 
pus  efl  formé,  ce  qu’on  recoiinoit  à  da  dimi¬ 
nution  des  acddens ,  &  h  un  léger  friffonne- 
ment  qui  précède  cette  formation  ,  on  emploie 
encore  avec  le  même  fuccès  la  potion,  qui) 
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en  excitant  l’expeâoration ,  fait  fouvent  crever 
rabfcés  que  les  malades  rendent;  mais  il  faut 
convenir  que  dans  la  plupart  des  fujets,  la 
fievre  putride  eft  finie,  quand  ce  dépôt  eft  à 
maturité. 

( 

Le  dépôt  dans  la  capacité  de  l’abdomen  eft 
fouvent  difficile  à  connoître  ,  à  moins  que  le 
taeft  ne  l’indique  ;  mais  on  le  préfume  par  les 
accidens  précédons ,  voyez  le  N®.  7  du  §.  ci- 
deffus  ,  &  par  la  douleur  permanente  au  lieu 
où  il  eft  formé.^Quand  il  eft  parvenu  à  l’état  de 
fuppuration,  on  n’a  d’autres  reffources  que  les 
lavemens  &  une  voie  que  la  nature  peut 
s’ouvrir  dans  le  canal  inteftinal. 

Hâter  ou  fixer  les  crifes,  dont  la  terminaifon 
eft  douteiife  ,  c’efi  empêcher  que  la  matière 
reflue  d  une  partie  moins  effèntielle  vers  une 
autre  très-importante  ,  &  cet  article  renferme 
principalement  la  néceflité  de  bien  prendre 
garde  qu’un  dépôt  formé  à  l’extérieur  ne  fe 
diflipe  par  le  réflux  de  la  matière  qu’il  contient. 
Or,  il  n’eft  pas  rare  dans  les  fievres  putrides 
qu’il  fe  fafle  quelques-uns  de  ces  dépôts ,  dont 
il  faut  hâter,  autant  qu’il  eft  poftible,  la  fup- 
piiration  par  le  moyen  des  cataplafmes  éîiioî- 
liens,  &  par  des  maturatifs  ;  car  tout  autre 
xemede ,  &  fur-tout  des  réfolutifs  qifon  y  ap- 
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pliqueroit,  mettroient  le  malade  dans  le  pluf 
grand  danger.  Je  ne  parle  point  ici  des  paro¬ 
tides,  ni  des  exanthèmes ,  ni  des  pullules ,  ni 
des  autres  éruptions  qui  forment  des  crifes  plus 
ou  moins  complettes,  favorables  ou  nuifibles  ; 
parce  que  ces  fortes  d’accidens  appartiennent 
à  la' putride  maligne,  qui  fera  le  fujet  de  l’art* 
fuivant.  Il  ne  me  refte  plus  à  ce  fujet ,  que  ce 
qui  concerne  les  metaflafes ,  ceft-a-dire,  le 
traniport  de  l’humeur  morbifique  d  un  heu  à 
un  autre.  Cet  eftet  arrive  fur-tout  dans  les  cas 
où  il  y  a  de  violentes  douleurs  dans  une  par¬ 
tie,  où  l’on  doit  préfumer  qu’il  s’efl  dépofe 
une  portion  de  l’humeur  morbifique  ,  &  que 
ces  douleurs  celfent  tout-à-coup  dans  ce  lieu , 
pour  fe  porter  fur  un  autre.  Ce  tranfporc  ne 
feroit  pas  fort  dangereux ,  s’il  ne  fe  faifoit  qu’à 
Fextérieur  mais  fouvent  il  fe  fait  de  la  cir-. 
conférence  a  Finterieur ,  ou  il  porte  la  coiiup- 
tion  &  la  mort.  C’eft  pourquoi ,  dès  qufon  ap- 
perçoit  un  dépôt  de  ce  genre  à  l’exterieur ,  il 
faut  le  fixer,  autant  qu’il  efl  polTible  ,  par  le 
moyen  du  véficatoire  dont  j’ai  parlé  au  N».  ^ 
du  §.  précédent ,  &  quand  la  métafiafe  s’efl 
faite  à  l’intérieur,  il  eft  très-preffant  de  mettic 
en  ufage  tous  les  remedes  propres  à  attirer 
l’humeur  au  dehors* 


§XCCLXXXI. 
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§.  CCCLXXXI.  Voilà  tout  ce  qui  m’a  paru 
concerner  la  fievrci  putride  fimpje:  j’ai  tâché 
de  faire  connoitre  tous  les  accidens  dont  elle 
peut  être  accompagnée  ,  les  diverfes  formes 
qu’elle  peut  prendre,  &  les  moyens  qu’il  faut 
mettre  en  ufage  pour  y  remédier.  Ces  détails , 
peut  être  trop  longs  pour  un  Praticien  con- 
lommé  ,  ne  le  feront  probablement  pas  encore 
aflez  pour  ceux  à  qui  cet  ouvrage  eft  defliné. 
J’ai  voulu  leur  donner  une  idée  claire  &  pré- 
cife  de  la  maladie  qu’ils  doivent  avoir  le  plus 
fouventà  traiter,  &  fur- tout  leur  montrer  le 
cas  qu’il  faut  faire  des  crifes  \  mais  malheureu- 
fement  il  eft  bien  difficile  de  fuivre  pour  le 
traitement  des  gens  de  guerre  ,  avec  exaêlirude 
&  connoifTance  de  caufe  la  plupart  des  confeiîs 
que  J  ai  donnes,  fans  faire  plufieurs  changemens 
&  des  additions  au  fervice  de  fan  té  dans  ces  afyles. 
Il  faut  efperer  que  le  Gouvernement,  attentif 
à  tout  ce  qui  peut  améliorer  l’adminifiration , 
les  fera,  lorfqu’il  aura  mis  en  confidération  les 
difFérens  objets,  qui  font  la  matière  du  fécond 
volume  de  mon  Code  de  Médecine  Militaire, 
En  attendant  un  événement  fi  favorable,  il 
faut  du  moins  remédier  aux  inconvéniens  qui 
rêfulrent  de  l’état  aêbel  des  chofes  ,  &  c’eft 

par  le  moyen  des  obfervations  qu’on  peut  at- 
Tome  11^  •’ 
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teindre  ce  but  ;  c’eft  pour  cette  raifon  qu’après 
avoir  traité  les.  fievres  putrides  malignes ,  & 
celles  qui  lont  eflèntiellement  malignes ,  je  fi¬ 
nirai  ce  Chapitre  par  quelques  remarques  fur 
C6  c^ui  cHi  3.rriV6  dâns  Ih,  dcrnicrc  guerre  UQ 
gr3.nd  nombre  de  iniâlâ-des  3.ttâ.(^ues  de  ces  rnâ. 
ladies ,  &  par  quelques  réflexions  fur  l’indica- 
tion  que  fourniflenc  ces  obfervations  pour  le 
traitement. 

ARTICLE  IL 

ZJir  Fievres  rémittentes  &  contirMes  ,  •putrides  y 

malignes. 

§.  CCCLXXXII.  Il  eft  rare  que  les  fievres 
putrides,  dont  les  gens  de  guerre  font  attaqués, 
ne  foyent  pas  accompagnées  de  quelques  fymp- 
tômes  de  malignité;  ce  qui  fe  démontre,  ou  a 
l’invafion  de  la  maladie,  ou  dans  fon  état,  ou 
après  le  terme  ordinaire  des  putrides  fimples. 
Dans  le  premier  cas,  la  fievre  efi  originaire¬ 
ment  maligne,  par  l’intenfité  des  caufes  ;&  dans 
les  deux  autres ,  elle  le  devient ,  par  divers  in- 

cidens,  comme,  par  exemple,  lorfque  le  trai¬ 
tement  n’eft  pas  méthodique ,  lorfque  les  ma- 


putndes  ,  malignes,  j 

îades  fe  trouvent  dans  une  pofition  ma!  faine, 

ou  qu’ils  font  dans  une  mauvaife  difpofition 

&c.  ’ 

§.  CCCLXXXIII.  La  réunion  &  la  durée  de 
plulieurs  épiphénomènes,  décrits  dans  l’article 
precedent ,  donne  a  la  fievre  le  caradlère  de  ma¬ 
lignité  a  quelqu’époque  qu’ils  furviennent;  mais 
celle  qui  eft  originairement  putride  maligne  en  a 
un  particulier, qui  l’a  fait  aifément  diffinguer  dès 
le  commencement  de  la  maladie  :  fi  l’on  trouve 
avec  les  fignes  de  putridité ,  décrits  au 
CCCXXIX  ,  la  proftration  des  forces  ,  un 
pouls  foible ,  irrégulier,  ferré  ou  vacillant  ’  une 
anxiété  permanente  au  creux  ou  à  l’orifice  de 
l’eftomac,  la  langue  tremblante,  &  des  foubre- 
fauts  fréquens  dans  les  tendons,  on  aura  la 
preuve  la  plus  évidente  de  l’exiftence  de  la  fie¬ 
vre  putride  maligne,  qui  peut-être  &  efi  fou- 
vent  d’ailleurs  accompagnée  de  plufieurs  au¬ 
tres  accidens  graves,  comme  on  le  verra  ci- 
apres  ,  &  qui  peut  aufîî  n’avoir  pas  tous  les 
fymptômes  ci-deffus  réunis,  comme  je  le  ferai 
remarquer  par  quelques  relations  d’épidémies. 

§.  CCCLXXXIV.  Les  Auteurs  ont  décrit  un, 
nombre  infini  d’efpeces  de  putrides  malignes, 

:  qui  fe  rapportent  toutes  entr’elles  par  ce  pre-  ' 

î  mier  caraefere ,  &  qui  ne  different  les  unes  des 

i  K  .j 
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D^s  Flevres  rémittentes'  &  continues  ^ 
autres  que  p3.r  la  variété  d’une  foule  d’acci- 
dens  qui  furviennent mais  dont  l’abfence  ne 
change  rien  à  la  nature  de  la  mala-lie.  Ces  ac- 
cidens  de  furcroît  font,  à  la  vérité,  la  plûpart 
très-graves  ,  &  ils  méritent  qu’on  en  faffe  men¬ 
tion,  puifqu’ils  font  au  nombre  des  épiphéno¬ 
mènes  qu’il  eft  important  de  détruire  promp¬ 
tement.  Outre  ceux  dont  j’ai  parlé  dans  l’ar¬ 
ticle  précédent ,  les  plus  ordinaires,  &  ceux  qui 
exigent  le  plus  d’attention  font ,  la  cardialgie, 
la  phrénéfie  permanente ,  une  agitation  extrê¬ 
me  ,  un  afToupilTement  léthargique ,  des  exan¬ 
thèmes  ,  des  fyncopes ,  la  dyffenterie ,  des  dé- 
jeèbions  involontaires,  le  choléra  morbus ,  les 
palpitations ,  les  fueurs  fétides  continuelles , 
les  dépôts  gangréneux ,  les  parotides ,  le  hoquet , 


&c. 

§.  CCCLXXXV.  La  plupart  des  fîevres  pu¬ 
trides  malignes  obfervées  par  les  Médecins  des 
armées ,  font  originairement  malignes  :  celle 
des  camps ,  cajirenjis  ,  hun^arica ,  décrite  par 
Jordan  {d)  ,  Cober  ^  Çe)  ,  RhumeL ^  (/)  ,  dcc.  celle 
d’hôpital,  celle  des  prifons,  décrites  Prin- 


[d]  De  pefiis  pkænomenii. 
(f)  L>  c. 

{/}  L.  c. 
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g!e  (g)  &  Huxam  (h)  ^  ia  putride  bilieufe  des 
pays- bas  &  marécageux,  rapportée  par  Pnngle 
{i)  &  autres,  font^de  ce  genre  :  la  rémittente 
putride  des  camps ,  obfervée  par  ce  dernier  Au¬ 
teur  (4),  devient  aulîî  quelquefois  maligne^  &; 
îoifqu  elle  commence  avec  le  caraâere  de  ma¬ 
lignité  ,  elle  fe  rapporte ,  félon  lui ,  à  la  fievre 
d’Hongrie,  qu’il  foupçonne  un  compofé  de  la 
putride  bilieufe  des  camps,  &  de  la  fievre  des 
prifons  ou  d’hôpitab 

§.  CCCLXXXVI.  Dans  toutes  ces  maladies, 
on  obferve  les  fignes  caradférifbques  du 
CCCLXXXIII ,  &  plufieurs  des  accidens  dé¬ 
crits  dans  le  fuivant,  comme  on  en  pourra  ju¬ 
ger  par  les  relations  fuccînâes  que  je  ferai  in- 
ceiïamment  de  quelques  efpeces  principales 
qui  ont  été  rapportées  par  les  Auteurs  ci-delTus 
&  autres,  pour  faire  connokre  combien  il  eil 
important  de  s’appliquer  fpécialenient  au  diag- 
nofîic  du  genre  de  la  maladie  \  puifqu’à  parler 
vrai ,  ces  fievres  font  plutôt  plus  ou  moins  vio¬ 
lentes  ,  compliquées  &  dangereufes  ,  par  le 


ig)  Traité  des  maladies  des  armées, 

(A)  De  aère  6*  Tuorhis  epidcmicis, 

(i)  l.  c. 

{k'j  L.  c, 
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IÇO  Des  fievres  rémittentes  &  continues , 
concours  de  plufîeurs  circonlîances ,  que  par  la 
variété  de  la  maladie  en  elie-meme. 

§.  CCCLXXXVII.  La  fievre  bilieufe  ou  putri¬ 
de  des  pays- bas  &  marécageux  :  elle  étoitle  plus 
fouvent  rémittente  dans  le  commencement,  & 
elle  fe  change  facilement  en  intermittente  ,  lur- 
toiiî  aux  approches  de  l’hiver  ,  parce  qu  aiors  les 
caufes  de  la  putridité  font  beaucoup  moins 
aftives  :  elle  fe  déclaroit  rarement  par  le  froid , 
plus  ordinairement  par  une  grande  douleur  à 
la  tête  ,  une  chaleur  brûlante  ,  une  foif  excefTi- 
ve,  une  grande  îafîitude ,  des  douleurs  dans  les 
lombes  ,  de  l’anxiété ,  la  cardialgie ,  la  fyncope , 
un  vomîffement  de  biie  verte  ou  jaune  dr  fé¬ 
tide  :  le  pouls  étoit  petite  mais  il  augmentoit 
de  force  &  de  vélocité  apres  la  faignee  ^  quel¬ 
quefois  la  céphalalgie  étoit  fi  violente ,  que  les 
malades  s’échappoient  pour  courir  dans  les 
champs  ;  dans  d’autres  au  milieu  du  paroxifme  le 
délire  étoit  fi  fort ,  que  plufieurs  de  ceux  qu’on 
conduifoit  à  l’hôpital,  fe  jetterent  en  bas  de  la 
voiture,  &  pafferent  la  riviere  à  la  nage  pour 
V  arriver  :  mais,  lorfque  la  remiffion  étoit  fur- 
venue  ,  tous  CCS  accidens  diminuoient  enmeme- 
terns  que  la  fiicur  fe  déclaroit  :  plufieurs  ma— 
kcles  rendirent  la  bile  par  haut  &  par  bas; 
quelques-uns  rejetterent  des  vers  :  les  fueurs 


/ 


putrides  ^  mali^nef^ 

croient  très- fétides  Sc  cadavereufes  ;  on  obfer»" 
voit  des  taches  pëtechiaîes  fur  les  corps  morts. 
Malgré  le  mauvais  état  de  la  maladie,  le  pouls 
continuoit  d’être  régulier  jufqu’à  l’agonie. 
Quand  la  lueur  critique  furvenoit  le  neuvième 
jour ,  la  fievre  fe  changeoit  en  tierce  ;  &,  lorf- 
que  la  diarrhée  critique  arrivoit  au  bout  de 
trois  femaines ,  cette  fievre  fe  chargeoit  en 
quotidienne  :  cette  maladie  régnoit  dans  les 
mois  de  Juillet  &  d’Août  ;  elle  étoit  entretenue 
par  les  exliaiaiions  putrides,  que  l’humidité  du 
fol  répandoit  dans  l’atmofphere ,  pendant  les 
grandes  chaleurs ,  dans  les  pays-bas  trés-rnaré- 
récageux ,  où  les  armées  combinées  féjour- 
nerent. 

§.  CCCIXXXVIIL  La  fievre  d’hôpital  ou 
des  prifons  fuir  la  marche  ci-après  :  dans  le 
commencement,  le  malade  éprouve  alternati- 
vement  le  friflon  &  la  chaleur ,  avec  un  grand 

j  dégoût  :  ces  fymptômes  redoublent  pendant  la 

j  nuit,  le  fommeil  eli  interrompu  Sc  peu  profi¬ 
table,  la  tête  eû  occupée  d’idées  confufes  & 

I  laborieufes^  il  n’y  a  prefque  point  de  foif,  l’a- 
ît  giration  efl  confidérable  ,  le  pouls  fréquent  :  fi 
I  Ion  faigne  dans  cet  état,  le  pouls  s’afFoiblit, 
tj  dt  Je  déliré  furvient,  A  ces  accidens  fe  joignent 
I  bientôt  une  grande  lallitude,  desnaufées,  des- 

I  Kiv 
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douleurs  au  dos  &  à  la  tête ,  un  grand  trouble 
dans  les  idées,  la  profil ation  des  forces,  &  le 
découragement:  le  pouls  devient  alTez  plein; 
mais  fl  Ton  tire  du  fang ,  il  arrive  de  même 
que  cbdeffus,  du  délire  &  de  l’afFoibliffementi 
îe  fang  des  palettes  efl  épais  au  commencement 
&  dans  rétat  de  la  maladie  ;  pendant  tout  ce 
tems  les  urines  varient,  &  font  tantôt  trou¬ 
bles,  tantôt  limpides  &  pales  :  fi  l’événement 
devient  favorable,  elles  font  épailfes ,  &  dé- 
pofent  fur  la  fin  de  la  maladie.  On  obferve 
que  les  malades  qui  font  expofés  au  froid ,  font 
furpris  d’une  diarrhée  funefie.  Au  refie ,  les 
déjeôfions  font  crues,  ichoreufes,  putrides;  la 
chaleur  de  la  peau  efi  âcre  &  mordante,  avec 
beaucoup  de  fécherefiè;  la  fueur  efi  fi  fétide, 
que  les  malades  fe  dégoûtent  de  leur  propre 
odeur  ;  la  langue  efi  feche ,  en  maniéré  de  cuil¬ 
ler ,  enfuite  jaune  &  verdâtre,  la  bouche  extrê¬ 
mement  mauvaife  ,  &c.  Tout  cela ,  joint  aux 
fymptômes  caraéférifiiques ,  décrits  au  §.  3S3, 
comme  on  peut  le  voir  par  ce  qui  fuit,  que 
J’ai  extrait  d’un  Ouvrage  à^Huxam  (/)  :  Febris 
putrida  contagiofa ,  ac  pejlifera  valdé  ^  curn  ingénié 


(/)  L«  c.' 
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vîrîum  damno^  maxime  p  æcordiorum  oppre(jio^ 
ne  ^  tremore  ^  tendmum  que  Jui'Juiiu  ,  yi^iliis  ,  de^ 
lino  ^  lin^uâ  ni^*â.  &  arida  valde  ^  faucibuf 

Jqualidis  &  hahuu  fœtidijjimo  . . puljus  va-- 

cillât  pluvimùm  mox  ah  initio  morhi ^  id  que  vel 
iu  ïohujîis^  :  uvina  ejî  pferumque  lurida  &  vapida 
quaji  ^  fœpe  fuhni^ra  &  olida  ,  rarijjime  ineji  ali^ 
quid  Jedimenti  ^  inter dwn  vero  cominet  Jurfurofa 
queedam  incequaliter  y  haud  rato  Jta:u  je^- 

bris  crumpunt  atr(Z  petcchiec  ^  fæpe  papulæ  ^  aut 
pujtulce  liyefcente^  cùin  oleofo  Judore  ac  valde 
graveo lente  :  nihil  fuit  Icetius  quam  foridee  puj^ 
tulce  in  îpjâ  morhi  ,  nil  funefum  magis- 

lividif  &  fuhnigris  \  mera  macula  nunquam  non 
aliquid  mali  Jenotabant  :  alvus  nigra,  fatida 
maxime  &  citijfima ,  plures:  Jub  fnem  arripult  : 
aliqui  phrenitide  pop  pervigilium  correpti  funt  ^ 
pLures  quaji  veterno  ,  idque  vel  in  ipfo  morbi  ini¬ 
tio  :  fi  infcïiŸ  hh  ohorta  efi  alvi  dejcBio^  certipima 


fequuta  efi  mors  5  biduo  vix  exacio  y&c*  in  carce- 
ribus  genita  hue  febris^*. 

,  §.  CCCLXXXIX.  Quant  à  la  fievre  d’Hon¬ 
grie  ou  des  camps ,  on  auroit  beaucoup  de 
peine  à  en  fixer  le  vrai  caraâere ,  fi  l’on  ne 
voyoit  pas  que  les  diverfes  relations ,  qui  en 
ont  été  faites,  défignent  qu’en  dilFérens  tems 
il  s’eft  rencontré  plus  ou  moins  d’accidens  gra- 
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ves  &  différens ,  qui  fe  font  joints  au  fonds  de 
la  maladie.  Aufïi  eü-il  certain,  par  le  peu  de 
conformité  qui  fe  trouve  dans  les  deferiptions 
des  Auteurs  fur  ce  fujet,  comme  fur  les  fievres 
précédentes ,  que  tous  les  putrides  malignes 
ne  font  qu’une  feule  <Sc  même  maladie,  quife 
préfente  continuellement  &  dans  chaque  épi¬ 
démie  ,  fous  des  faces  particulières ,  uniquement 
dépendantes  du  nombre  &  de  la  variété  des 
accidens  étrangers  au  fonds  ou  au  caraâere 
efferitiel  de  ce  genre  de  fevre.  Pour  montrer 
ces  diverfes  formes ,  ôd  faire  cennoître  la  vérité 
de  mon  opinion  ,  il  fufhra  de  lire  ce  qui  fuit  fur 
îa  fevre  d’Hongrie. 

§.  CCCXC.  La  première  relation  que  nous 
ayons,  efl  celle  ce  Thomas  jerdan  (jn)  ,  que 
Senru  rt  (n)  a  tranferite  h.  trois  ou  quatre  heu- 
«  res  apres  midi ,  cette  maladie  (  la  fievre  d’Hon- 
»  grie  ,  )  cemmençoît  par  un  frilTon  léger  ,  ou 
«  par  du  froid  &  du  tremblement  :  un  quart 
»  d’heure  après  la  chaleur  arrivoit ,  &  elle  ne 
>3  quittoit  plus  les  malades  ;  ils  fe  plaignoient 
»  de  grands  maux  de  tête ,  &  ils  portoient  fur- 


(mfsL,  c. 

(;i)  Tome  lîl. 
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»  tout  la  main  au  cartilage  xiphoïde  (ce  qui, 
>•  en  langage  vulgaire  ,  exprime  le  creux  de 
«i’eftomac),  pour  montrer  qu’ils  foufFroient 
beaucoup  en  cet  endroit.  On  y  fentoit  une 
5>  certaine  dureté  &  rénitance;  ils  ne  pouvoient 
»  endurer  qu’on  y  touchât  ;  dès  les  premiers 
jours  ils  avoient  une  foif  conhdérable  ;  le 
îî  fécond  ou  le  troifieme  au  plûtard  le  délire 
>5  furvenoit,  &.il  duroit  afTez  long-tems^  les 
«  redoublemens  arrivoient  vers  le  foir ,  &  les 
»  accidens  augmentoient  durant  la  nuit,  (c’é- 
m  toit  une  fîevre  rémittente)  la  langue  étoit 
aride,  les  levres  gercées^  quelques-uns  cra- 
ss  cherent  le  fang;  d’autres  eurent  des  crifes 
>3  favorables  par  les  Telles,  la  plupart  eurent  des 
»  fluxions  aux  oreilles  &  de  la  furdité;  ce  qui 
»  étoit  un  figne  avantageux  :  il  y  en  eut  beau- 
«  coup^  qui  eurent  des  parotides  :  ceux  à  qui 
«  il  furvint  des  tubercules  au  haut  du  pied  , 
îj  qu’on  voyoit  ferpenter  &  gagner  la  ciiifTe , 
»  périrent^  les  uns  guérifToient  le  quatorze^ 
«  d’autres  le  vingt  :  tous  ceux  à  qui  l’on  donna 
»  dir.vin ,  moururent ,  &c, 

«  Pringle  fe  rapproche  allez  de  cette  defcrip- 
«  tion  ,  en  attribuant  à  cette  fievre,  pour  lignes 
»  pathognomoniques,  un  mal  d’eflomac,  une 
a?  douleur  &  une  dureté  autour  de  la  région 
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»  épigaftrique ,  une  grande  foif  dans  le  com- 
»  meneement,  la  langue  feche,  un  mal  de  tête 
«vialent,  auquel  le  délire  fuccede,  des  taches 
»  pétéchiales ,  des  puftules  \  il  ajoûte  que  la 
»  maladie  eft  contagleufe,  prefque  toujours 
»  mortelle ,  &  qu’elle  duroit  quatorze  ou  vingt 
»  jours  (o).  Il  faut  noter  que  ces  deint  Auteurs 
font  également  d’accord  fur  l’état  du  pouls , 
qui  efl  foible  &  languifTant,  &  fur  les  déjec¬ 
tions  flercorales  qu’ils  difent  être  de  mauvaife 
qualité.  Voyons  maintenant  comment  s’expri¬ 
me  Sauvages  (/?),  Boërrhaave^Schenkjus  ÔC 

Juncker  ^  dont  les  defcriptions  ne  font  pas  très- 
conformes  entr’elles  \  du  moins  celle  de  Botrr^ 
kaave ,  avec  celle  des  deux  autres  :  «  il  y  a  une 
»  petite  fie vre ,  dit- il,,  d’après  Boërrhaave  [q)  y 
y^febricula^  qui  abat  tout-à-coup  les  forces, 
»  fans  apparence  de  mauvais  fignes  \  la  chaleur 
efl  infiniment  plus  douce  que  dans  les  autres 
malignes ,  fouvent  à  peine  fenfible  ;les  extré- 
»  mités  font  froides;  la  refpiration  empêchée^ 
M  gênée,  douloureufe  ;  le  pouls  très-fréquent, 


(o)  L.  c.t.  I.p.  19T. 
ip)  Nozol.  méthod. 

[q)  Confult.  p.  109.  De  Febre  Cajlrenfi  Hungarlcâ% 
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«  fi  foibîe,  qu’à  peine  le  peuc-on  fentir,  très™ 
>î  inégal,  &  s’échappant  fouvent^  l’urine  n’ell 
>î  point  rouge  ^  mais  le  plus  communément  elle 
efl  laiteufe,  trouble,  fans  fédiment^  enfin, 
S5  trés-variable  :  la  foif  eft  fouvent  peu  confl- 
arable;  il  y  a  beaucoup  de  féchereffe  dans  la 
w  bouche,  au  gober  &;  à  îa  langue;  l’anxiété, 
w  le  délire  ,  l’inquiétude  ,  font  moindres  que 
^3  dans  les  bevres  malignes  :  celle-ci  efl  conti- 
M  nue ,  au  lieu  que  celle  dont  parlent  Schenkius 
»s  (r),  &  Junkjr  (j),  eft  rémittente;  ils  la  ca- 
sï  raâérifent  ainfi  :  c’eft  une  fievre  aiguë ,  mali- 
n  gne,  le  plus  fouvent  épidémique,  qui  régné 
s>  dans  les  camps ,  &  attaque  principalement  les 
sî  foldats  pléthoriques  :  elle  commence  par  le 
i*  friftbn  &  le  mal  de  tête,  qui  font  bientôt 
»  fuivis  d’une  chaleur  &  d’une  foif  conftdéra- 
*3  blés,  d’une  vive  ardeur  à  la  pointe  du  cœur, 
S3  de  féchereffe  dans  la  bouche  &  à  la  langue , 
î>  qui  eft  fouvent  enflée  ,  &  d’une  inflammation 
SJ  à  la  gorge  ;  le  quatre  ou  le  fept  le  délire  fur- 
î3  vient ,  les  yeux  font  étincelans ,  les  veines  de 
*3  îa  tête  gonflées  ;  le  paroxifme  arrive  le  foir ,  le 
w  pouls  eft  plus  fort  que  dans  les  autres  mali- 


(y)  Obferv. 

[s)  Opér.  tab*  7  j» 
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„  gneS;  il  y  a  de  fréquentes  hémorrhagies  par 
»>  le  nez  ,  des  douleurs  d’entrailles,  du  dégoût, 
5>  des  vomilTemens ,  de  la  dyfTenterie ,  des  taches 
»  pétéchiales,  des  parotides,  la  paralyfie ,  l’hémi- 
»  plégie  ,  furviennent  quelquefois,  &c.  A  ces 
«efpeces,  on  peut  encore  joindre  celle  que 
»»  rapporte  Krifch  dans  une  Differtation  acade- 
mique  qu’il  a  publiée  fur  ce  fu jet  :  la  fievre , 
5,  félon  lui  ,  commence  par  le  tremblement , 
»  vient  enfuite  la  chaleur,  qui  eft  très-vive, 
»  continuelle ,  mais  un  peu  rémittente  ^  la  prof- 
»  tration  générale  s’accroît  avec  l’anxiété  vers 
w  la  région  épigaftriqiie  -,  il  y  a  des  douleurs  à  la 
«tête,  des  redoublemens  vers  le  foir,  du  dé- 
«  lire-,  l’urine  eft  claire,  comme  dans  l’état  na- 
«turel.  A  ces  fymptômes  fuccedent  l’abatte- 
»nient,  qui  eft  fi  grand,  que  les  malades  ne 
«  peuvent  fe  lever  ou  remuer ,  fans  crainte  de 
«  tomber  en  fyncope ,  &  une  céphalalgie  des 
«  plus  violentes  :  le  pouls  eft  aufti  plus  fort  que 
»  dans  les  autres  malignes  ,  la  chaleur-,  plus 
«grande  que  dans  les  pétéchiales  fimples;  le 
»  dégoût  eft  extrême;  il  y  a  des  naufées,  de 
„  l’anxiété  &  de  la  gêne  au  creux  de  l’eftomac> 
«  une  infomnie  prefque  continuelle,  &  il  fur- 
«  vient  des  exanthèmes  le  trois,  quatre,  fept, 
«  à  la  poitrine,  au  col ,  ». 
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§,CCCXCL  On  voit  clairement  par  ces  diffé¬ 
rentes  deferiptions  de  la  fîevre  d’Hongrie  ou 
des  Camps ,  i®*  qu’elle  eff  tantôt  rémittente 
&  tantôt  continue  ;  2^^,  qffelîe  régné  au  cœur 
de  l’été ,  comme  à  la  fin  de  cette  faifon  ;  5^1^ 
qu’elle  eft  maligne ,  puifque  les  accidens  dont 
elle  eft  accompagnée  fe  rapportent  à  ceux  donc 
l’ai  parlé  au  §.  3 S 3. Il  ne  s’agit  plus  que  de  favoir 
fl  elle  efi  putride;  or,  il  paroit  d’abord  que 
Sauvages  en  range  une  efpece  dans  la  ,clafie 
des  rémittentes  putrides"^ ,  &  que  PringU^  qui 
en  décrit  une  autre,  efi  porté,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  à  croire  que  cette  maladie  efi:  un 
compofé  de  la  rémittente  putride  &  de  la  fievre 
d’hôpital  ou  des  prifons.  Quant  à  moi ,  je  penfe 
que  toutes^les  efpeces  font  dans  le  même  cas, 
parce  que  i  il  efi  évident  qu’elles  font  pro¬ 
duites  par  les  mêmes  agens  ;  en  effet,  fi  l’on 
confidere  le  tems  oh  elles  régnent,  la  tempé¬ 
rature  de  l’air  pendant  l’épidémie  ,  &  la  nature 
des  lieux  habités  par  les  armées  qui  en  fon^ 
attaquées ,  on  reconnoitra  facilement  la  pré- 
fence  &  l’intenfité  des  agens  putrides  dans 
Pathmofphere ;  2«.  parce  que  les  déjeâions  de 


**■  Celle  qu’il  décrit  d’après  Sekenkius  &  juncker. 


1^0  De9  Fièvres  rémittentes  &  continues  y 
ceux  qui  ont  cette  maladie  ,  font  très  -putrides , 
3 O.  que  l’ouverture  des  cadavres  offre  les  fignes 
les  plus  manifeftes  de  pourriture  ;  4^,  enfin  que 
plufieurs  accidens  propres  à  cette  fievre,  appar¬ 
tiennent  aux  putrides,  dont  elle  a  aufli  les  ter- 
minaifons ,  quand  elle  fe  guérit, 

§.  CCCXCII.  Ce  point ,  une  fois  établi  ,  je 
prétends  que  la  diverfité  des  accidens  qu’on 
obferve  dans  les  efpeces  ci-deffus ,  font  moins 
propres  à  leur  donner  un  caractère  particulier, 
qu’à  prouver  que  ,  fuivant  l’intenfité  des  caufes , 
la  difpofition  des  fujets  &  le  traitement,  la 
maladie  ell  accompagnée  6c  fuivie  de  fynip- 
tômes  plus  ou  moins  graves  &  multipliés  3  ce 
qui  fe  démontre  d’ailleurs  par  les  faits,  puif-« 
que  la  putride  fimple  dégénéré  fouvent  en  ma¬ 
ligne  ,  &  qu’on  obferve  toujours  que  les  épi¬ 
démies  font  plus  ou  moins  funefies  ,  en  raifon 
des  caufes  que  je  viens  de  rapporter, 

§.  CCCXCTII.  Caups  des  fievres  putrides  ma* 
lignes  :  la  préfence  des  agens  feptiques  dans  le 
fyftéme  vafculaire  ,  &  leuradion  fur  les  folides 
&  fur  les  fluides  ,  font  la  caufe  pr  chaîne  de 
cette  maladie.  Il  n’efi  pas  difficile  j  concevoir 
que  ces  agens  doivent  produire  une  impreffion 
très-vive  fur  les  folides  ,  dont  le  jeu  fera  né- 
ceffairement  dérangé ,  par  les  fpafmes  plus  ou 

moins 
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.^oîns  violens  dont  ils  font  attaqués ,  &  qu’il 
y  aura  une  altération  d’autant  plus  grande 
dans  les  humeurs ,  que  la  nature  de  ces  agens 
fera  plus  acre  ik  plus  a(3:ive.  Quant  aux  caufes, 
eloigMCes  y.  quoique  je  les  aie  déjà  décrites. en 
grande  partie  dans  ^article  précédent  de  dans 
îe  premier  Chapitre,  Art.  îî  ,  je  crois  qu’il  ne 
fera  p<iS  hors  de  propos  d’en  faire  ici  une  réca-^ 
pituiation  fommaire  ,  avec  l’addition  de  celles 
dont  je  n’ai  pas  parlé  ;  parce  qu’elle  donnera 
une  iûee  puis  jufle  dt?  concours  des  chofes  qui 
donnent  lieu  à  la  maladie  dont  li  eft  queflion, 
le  réginae  des  gens  de  guerre  contribue  le 
plus  fouvent  à  les  mettre  dans  une  mauvaife 
dilpouîion  ^  parce  que  îa  néceffité  ou  l’intem- 
perance  les  met  dans  le  cas  d’en  éprouver  tous 
les  mauvais  efTets.  L’ufage  des  chairs  falées^ 
crues  ou  mal  cuites  ;  un  pain  lourd,  mai  cuit, 

J.  7  7 

fait  avec  des  farines  gâtées,  ou  mêlé  avec  des 
matières  nuifibles  ;  la  chair  des  animaux  maî 
fains  ou  morts  de  maladie:,  les  fruits  cruds ,  ou 
cueiîiis  avant  leur  maturité  ,  ou  pourris,  des  lé¬ 
gumes  de  des^^herbes  gâtés, maî  eboilîs  ou  viruîens, 
dt:c,  font  dans  plufieurs  cas  larefïburce  unique 
du  foldat  j  voilà  l’abus  de  néceffité.  L’excès  dans 
îe  boire  &  le  manger  auquel  il  eft  quelque- 

lois  porte  par  la  faim  que  la  difette  précédente 
Tome  //, 
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î62  Des  Tlevres  rémittentes  &  continues  , 
a  excitée,  &  qui  eft  d’autant  plus  nuifible , 
que  le  choix  des  alimens  &  des  boifTons  eft 
mauvais  ,  peut  encore  entrer  dans  l’abus  de 
nécefîîté  :&il  conftitue  celui  de  l’intempérance’, 
quand  le  goût  feul  ,de  la  débauche  y  convie, 
ce  qui  n’arrive  que  trop  fréquemment  parmi 
les  fubalternes  \  2^.  aucune  efpece  d’hommes 
n’eft  autant  expofée  que  celle-là  aux  influences 
pernicîeufes  de  l’air;  ils  font  fournis  à  Taîter- 
native  continuelle  du  froid  &  du  chaud,  qui 
produit  une  variété  perpétuelle  dans  les  excré¬ 
tions  cutannées  &  pulmonaires.  L’une  ou  l’au¬ 
tre  intempéries  agiifant  féparément  d’une  ma¬ 
niéré  un  peu  vive  ,  met  le  corps  dans  la  dif- 
pojfltion  prochaine  des  maladies  inflammatoires 
&  ardentes ,  quand  elle  ne  les  produit  pas  fur 
le  champ,  La  différence  des  climats  &  des  fols 
qu’ils  habitent,  opèrent  des  changemens  con- 
fidérables  dans  l’économie  animale  ;  les  lieux 
mal  fains  qu’ils  font  obligés  de  parcourir  ,  les 
expofent  à  la  contagion  ,  qui ,  une  fois  établie 
dans  les  troupes  ,  gagne  d’autant  plus  vite,  que 
le  moyen  fûr  pour  l’éviter  ,  efl  impratiquable  $ 
3®,  les  travaux  militaires  ne  font  pas  moins^ 
propres  à  altérer  la  fanté  :  ainfi,  les  fatigues 
exceflives,  fouvent  fuivies  d’une  grande  inac¬ 
tion,  les  marches  pendant  la  pluie,  le  vent 
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l’ardeur  du  foleil ,  ies  bivoacs,  ies  t^ardes  dans 
des  pofitions  dangereufes  ,  les  veilles  ,  font 
des  caufes  de  maladies  prefqu’inévitables  ; 
les  fituarions  des  camps  fur  un  fol  humide, 
dans  le  voifinage  d’un  champ  de  bataille  ,  des 
marais  &  des  étangs ,  infeâent  plus  ou  moins 
i  air,  &  ont  une  adfion  d’autant  plus  vive,  que 
le  féjour  aura  été  plus  long,  &  que  les  autres 
caufes  nuifibles  s’y  joindront;  50.  les  impru¬ 
dences  auxquelles  iis  font  invites  par  ieuî*  ré¬ 
gime,  leurs  fatigues  ou  leur  intempérance, 
aggravent  encore  ces  circonftances ,  qui  devien¬ 
nent  tres-cruellcs ,  lorfque  les  afîeéHons  de 
l’âme  s’y  réuniffent  ;  la  peur,  le  chagrin,  la 
maladie  du  pays ,  font  principalement  celles  qui 
font  les  plus  dangereufes  ;  6^.  joignez  îi  tant 
de  périls  la  malpropreté  fouveat  inévitable,  la 
pourriture  des  vétemens ,  fabus  des-  poeles , 

I  l’infalubrité  des  hôpitaux,  Piiidifcipline  les 
I  horreurs  des  fiéges  de  villes  où  ils  font  enfer- 
[|  mes,  &  où  Ion  n’a  quelquefois  d’autres  ref— 

»i  fources  pour  faire  fubfifter  les  troupes,  que 
ij  1  ufage  des  animaux  domefliques ,  des  cuirs , 

I  &  vous  aurez  une  efquifTe  des  caufes  qui  at- 

fl  taquent  enfemble  ou  féparement  la  fanté  'des 
pj  gens  de  guerre, 

I  §.  CCCXCIV,  De-îù  on  doit  inférer  que  les 
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ï  6^  I}cs  Ÿïcvtes  thnlttentes  &  continues , 
épidémies  feront  plus  ou  moins  funelles,  feîoa 
le  concours  de  ces  différentes  caufes;  aufli  voit- 
on  dans  l’hiftoire  de  ces  maladies  qui  ont  régné 

daas  les  armées  <3c  dans  divers  contrées  ,  que 
la  réumon  des  circciiftances  indiquées  ci-defTus 
les  a  toujours  rendues  plus  ou  nsoms  deilruc-» 
tivesL 

§.  CCG!I€V.  On  voit  par  quelques-unes  des 
relations  que  j'ai  faites ,  que  la  putride  maligne 
ne  s’étend  pas  toujours  au-delà  q,ii  troiiiemc 
lépîennaîre,  mais  en  généra! ,  celle  qui  a  xiiême 
originarrenient  le  caraéliere  malignité  ^  va 
jufqu’à  ce  terme  5  fi  elle  ne  le  paiTe  pas.Quant  à 
celle  qui  devient  maligne,  elle  fe  prolonge  fou- 
vent  jiifqu’au  quarantième  jour^elles  attaquent 
l’une  ôc  Tautre ,  de  préférence  ,  les  jeunes  gens , 
les  liberrins ,  les  crapuleux  ^  &  eüesTegnent 

ordinairement  vers  les  mois  de  Juillet  & 


d’Aoiit  les  épidémies  d’hyver  &  de  printems 
font  fort  rares  :  cependant  les  putrides  malignes 
fe  prolongèrent  dans  i’hyver,  après  la  cam¬ 
pagne  de  17^7  î  parce  que  les  troupes  croient 
à  peine  entrées  dans  leurs  quartiers  ,  qu’elles 
furent  obligées  de  faire  la  courfe  de  Zdl^  qui 
dura  près  d’im  mois  *,  ce  qui  donna  lieu  à  une 
épidémie  nouvelle ,  qu’on  dut  attribuer  à  la 
mauvaife  difpofition  de  ceux  qui  firent  cette 
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tourfe,  à  !a  chaleur  des  poêles  où  les  foldats 
fe  renfermoient  indifcretement ,  &  à  la  crapule 
à  laquelle  ils  fe  livrèrent.  Cette  fécondé  épi¬ 
démie  n’étoit  pas  finie,  lorfque  la  retraite  ^Han^ 
iiover  arriva-,  de  forte  qu’au  printems  il  y  eut 
encore  des  fievres  putrides  ^  mais  elles  devin¬ 
rent  inflammatoires  ce  qui  fe  rapporte  avec 
les  obfervacions  de  PringU  ,  qui  dit  qtf  en  pareil 
cas  l’inflammation  dt  la  putridité  fe  joignent , 
&  Ique  la  maladie  tient  plus  de  l’une  ou  de 
l’autre,  félon  la  faifon  ^  les  caufes,  Pn  > 
après  une  campagne  très-rude,  une  divifion 
de  l’armée  de  Souhife  aux  ordres  de  M.  le  Conitc 
de  Stainvilky  ayant  ttàé  campée  fous  CaJ'el 
jufq  u’au  onze  de  Décembre",  elle  fournit 
grànd  nombre  de  malades  attaqués  de  putrides 
malfones ,  ou’oa  attribua  a  la  qonftitution  hu- 

b  i  1 

niide  &  froide  de  dVir ,  êc  aux  travaux  pre-* 
cédens  des  troupes- 

§.  CCCXCVL  PrognoJiicicomTJiztQ  jugement 
qu’on  doit  porter  de  cette  maladie ,  dépend  3e 
la  préfence  ou  de  l’abfence  d’une  foule  d’accî- 
dens  plus  ou  moins  dangereux,  qu’on  obfervc 
en  différens  tems ,  je  me  bornerai  ici  à  un 
prognoffic  général;  parce  qu’ayant  deflem  de 
parler  de  la  plûparc  des  termiliaifons  de  des 
accidens  les  plus  iniportans ,  je  renfermerai  dan& 
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Des  Fievres  remit  tentes  &  continues  ^ 
ces  détails  ,  ce  que  je  n’aurai  point  examiné 
dans  ce  paragraphe. 

Plus  la  proflration  des  forces  eft  grande  & 
continue,  plus  il  y  a  de  danger ,  6*  vice  verfâ: 
îe  grand  nombre  des  épiphénomènes  réduit  les 
malades  à  l’extrémité.  Ceux  qui  font  frappés 
de  ia  peur  de  la  mort ,  ou  qui  ont  des  chagrins 
cuifans ,  donnent  peu  d’efpoir  ;  il  en  efl  de 
même  pour  les  vérolés  êc  les  fcorbutiques  ^ 
ceux  qui  ont  la  langue  tremblante  ,  la  vue  obf- 
curcie ,  des  aphtes  livides ,  la  déglutition  diffi¬ 
cile  ,  font  dans  ie  plus  grand  péril,  ou  éprou¬ 
veront  au  moins  une  maladie  très-longue.  Les 
exanthèmes  /qui  difparoiffient  immédiatement 
après  l’éruption ,  font  ordinairement  fuivis  de 
quelques  grands  orages  ;  la  fuppreffion  des  éva¬ 
cuations,  la  dyffienterie,  les  déjedions  noires, 
fétides  &  involontaires  ,  les  hémorrhagies  qui 
préfentent  un  fang  noir  &  diffious  ou  verdâtre , 
les  fyncopes  fréquentes,  les  convulfions ,  le 
hoquet  ,  les  extrémités  froides ,  font  les  fymp- 
tômes  les  plus  graves ,  &  lorfque  les  malades 
cherchent  des  floccons ,  attirent  &  ferrent  leurs 
draps ,  c’en  eft  fait  d'eux. 

La  furdité  n’eft  point  umfymptôme  fâcheux , 
comme  on  peut  le  voir  par  la  defcription  de 
Jordan^  §.  CCCXC,  &  généralement  elle  efl 
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favorable  dans  les  maladies  aiguës ,  lorfque  d’ail- 
leurs  il  n’y  a  pas  de  mauvais  fignes  :  furditas  in 
acutis  pojt  feptimum  âiem  ,  cum  alis  bonis  Jîgnis 
rcconvaLeJccntiœ  indicia  prœbet^  BagUvidL^  ptya- 
lifrrie  eft  avantageux,  ainfi  que  lespuftules  qui 
fe  forment  autour  des  levres,  vers  le  déclin  de 
la  maladie  ;  les  déjeëîions  libres,  un  peu  bilieu- 
fes,  le  pouls  qui  fe  développe  ,  la  tête  libre  6c 
faine,  font  d’un  bon  augure;  il  en  efî  de  même 
des  bubons,  mais  les  parotides  font  d^’un  pré- 
fage  douteuXi  L,es  abfces  intérieurs  conduifent 
fouventhla  mort,  ou  à  la  phthyfie;  les  crifes 
heureufes  n’arrivent  que  dans  les  cas  où  la 
fîevre  n’eil:  plus  troublée  dans  fon  mécanifme. 
Les  putrides,  originairement  malignes,  font  plus 
faciles  à  traiter ,  que  celles  qui  le  deviennent 
a  la  fin  du  troifieme  fepcennaire  ;  les  gens 
, robuftes  fupporcent  plus  facilement  la  maladie, 
que  ceux  qui  font  foibîes ,  délicats  ,  nerveux 
&  mal  fains,  &c.  6cc, 

§.  CCCXCVII.  Curation  :  toutes  les  vues 
qu’on  doit  fe  propofer ,  fe  réduifent  à  rétablir 
la  nature  dans  fes  droits,  c’efi- à-dire,  à  écarter 
tous  les  obftacles  qui  s’oppofent  aux  phénomè¬ 
nes  naturels  de  la  fievre  ,  qui  feule  a  le  pouvoir 
dopeier  la  coëiion  &  fcxpullion  de  l’humeur 
morbifique.  Mais  cette  indication  eft  fouvent 


i5S  I^es  Ticvres  rémittentes  &  continues' , 
fort  diffîcile  à  remplir,  parce  que  le  nombre 
des  épiphénomènes  eft  très-confidérable,  &  que 
les  iéfions  qu’ils  produifqnt  font  extrêmement 
graves.  En  effet ,  pour  ^eu  qu’on  fe  rappelle 
l’étac  de,  la  maladie,,  on  verra,  i®.  par  l’abat¬ 
tement  &  la  proftration  des  forces ,  dès  le 
commencement ,  que  le  fvftême  nerveux  eft 
fmgulierement  opprimé,  &  qu’il  refufe  fon 
fecours  \  2^.  que  la  caufe  eft  très-âcre ,  délétère  ^ 
virulente-,  car  on  ne  voit  que  fpafmes ,  rup¬ 
tures  de  vaiflèaux,  pourriture  ,  engorgemens, 
dépôts ,  taches ,  ôcc.  Àinfi ,  tandis  oue  les  nerfs 
font  irrités ,  tendus ,  dilacerés  par  la  caufe  de 
la  maladie,  les  humeurs  font  altérées,  difpofées 
à  la  pourriture  ;  toutes  les  fondiions  dérangées , 
les  fécrétions  troublées ,  empêchées, le  corps, 
en  un  mot,  dans  un  état  de  deftrudion  pro¬ 
chaine.  Dans  un  cas  fi  preüant  on  eft  fouvent 
embarrafte,  parce  que  le  nombre  la  variété 
des  accidens  rendent  le  choix  des  moyens  très^ 
douteux.  Il  eft  cependant  une  rggle  de  con-^ 
diiite  qui  expofe  moins  à  l’erreur  :  l’examen  des 
diftérens  fymptômes  ,  mais  principalement  la 
/iature  des  Iéfions ,  &  la  difpofition  des  malades, 
indiquent  la  marche  qu’il  faut  tenir.  Ainfi , 
pour  procéder  avec  quelques  fuccès  au  trai¬ 
tement  ,  011  commencera  par  obferver  Wtat  des 
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premières  voies&  pouls, oii  il  ya  toujours  un  de¬ 
gré  de  léfion  ,  qui  exige  des  fecours  preffans  | 
enfuite,  les  accidens,dont  la  plûpart  doivent  être 
promptement  écartés*,  &  eninles  difFérentes  ex-^ 
crétions  qui  méritent  la  plus  grande  attention» 
parce  qu’elles  font  plus  ou  moins  altérées ,  plus 
ou  moins  copieufes ,  &  qu’il  eft  efTentiel  de  les 
modérer  ,  de  les  changer  &  de  les  provoquer  à 
propos.  En  fuivant  cette  méthode  on  peut  ra¬ 
mener  la  maladie  au  point  quelafievre  opéré 
elle-même  les  effets  fans  lefquels  on  n’obtient 
pas  de  guérifon,  c’eft-à-dire,  que  le  mouvement 
réglé  du  pouls  foit  en  état  de  produire  la  coc- 
tion  de  fhumeiir  morbifique ,  &  fon  expulfion, 
ainfi  que  celle  des  liqueurs  qui  par  l’aâion  de 
la  fievre  &  des  miafmes  putrides  ont  tellement 
changé  de  nature ,  qu’elles  font  devenues  elles-  , 
mêmes  des  agens  feptiques.  Mais  quoique  je 
propofe  un  examen  qui  paroitroit  devoir  être 
fucceffivement  fait  furies  divers  objets  qui  font 
importans  à  connoitre ,  &  fur  les  diverfes  lé^ 
fions  qu’il  eft  néceffaire  de  détruire ,  on  doit 
fentir  que  je  fuppofe  qu’on  faifira  toutes  les 
indications  que  les  uns  &  les  autres  préfentent, 
à  l’inllant  même  qu’on  fera  l’infpedion  du  ma¬ 
lade  ^  &  que  les  gradations  que  j’ai  mifes  dans 
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îe  procédé  curatif,  ont  plutôt  fervi  à  exprimer 
ma  penfée  ,  qu’à  confèiller  de  commencer  par 
un  point ,  pour  aller  enfuite  aux  autres.  Il  eft 
cependant  vrai  que  l’on  eft  généralement  obli¬ 
gé  de  porter  d’abord  fes  vues  fur  le  pouls  ôt  fur 
les  premières  voies  ,  avant  de  procéder  à  aucun 
autre  moyen.  C’efice  plan  que  je  vais  fuivre, 
§.  CCCXCVIII.  Le  pouls^  Sa  foibîefîe  &  fa 
petitelTe  dans  prefque  tous  les  cas  ,  jointes  à  la 
proftration  des  forces ,  qui  eft  un  des  fymp- 
tomes  caraôénftiques  de  la  putride  maligne, 
font  des  indices  très-marqués  de  l’oppreflion 
du  principe  vital  il  eft  très-certain  que,  loin 
d  etre  dans  un  état  de  pléthore  ,  le  plus  grand 
nombre  des  malades  eft  dans  une  difpofition 
contraire.  Si  l’on  fe  rappelle  en  efret  les  diffé¬ 
rentes  caufes  aftignées  à  cette  maladie  au  §, 
CCCXCIII  ,  on  verra  facilement  qu’ils  font 
plutôt  dans  l’épuîfement.  C’eft  pour  cette  rai- 
fon  que  la  faignée  réuffit  mal ,  dans  la  plûpart 
des  circonftances ,  comme  on  peut  le  voir  par 
les  relations  ci-defTus,  §.  CCCXC  &  fuivans. 
Cependant  on  peut  faire  quelques  exceptions 
a  cet  egard  pour  lesfujets  qui  confervent  conf- 
tamment  une  certaine  force  dans  le  pouls ,  de 
qui  ont  des  accident  qui  indiquent  la  fai- 
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gnée  ^  En  confultant  la  première  indication 
de  l’article  précédent ,  on  verra  quels  font  ces 
ac^idvHs  ^  mais  en  general  on  efl  obligé  de  loii* 
tenir,  ou  du  moins  de  tâcher  de  développer  le 
pouls,  donc  la  foiblefiè  tient  à  mille  caufes ,  dont 
je  parlerai  ci-apres  :  ainfi  les  indications  à  ce  fu— 
jet  font  relatives ,  &  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de 
les  rappeller_ 


I 

§.  CCCXCIX.  Les  premières  voies  font  tou¬ 
jours  plus  ou  moins  engluées  j  ce  qu’il  eft  fa¬ 
cile  de  connoitre  par  l’état  de  la  langue  ,  la 
puanteur  de  la  bouche  ,  les  naufées  ^  les  vomif- 
femens,  qu’on  obferve  à  la  fois  dans  les  malades. 
Ainfi  l’on  ne  peut  trop  tôt  les  débarrafièr. 
L’ufage  de  l’émétique  produit  cet  efict ,  &  il  efi: 
d’autant  plus  efientiel  de  faire  vomir ,  que 
fouvent  les  accidens  les  plus  violens  de  la  ma¬ 
ladie  dans  les  commencemens ,  tiennent  moins 
encore  a  la  préfence  des  agens  feptiques  dans 
la  mafie  generale ,  qu’a  celle  des  levains  impurs  , 
putiides  &  tres-acres  dans  l’eilomac  &  dans 
les  entrailles  :  aufiî  eft-il  confiant  que  les  ma- 
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lades ,  après  le  vomifTement ,  fe  trouvent  beau* 
coût)  mieux,  &  qu’il  r’cI  pas  rare  de  voir  les 
fymprômes  les  plus  cruels  diflipés  en  peu  de 
tems  par  ce  moyen  du  moins  efi-il  très-vraî 
que  le  pouls  fe  développe  ordinairement  à 
cette  époque  ,  &  que  la  prollration  des  forces 
devient  moindre.  Il  eft  donc  inévitable  de  don¬ 
ner  le  tartre  ftibié  dès  l’invalion  de  la  maladie: 
on  peut  confulter  îe  §.  CCCLXXVI ,  fur  la  ma^ 
niere  de  le  faire  prendre  ,  &  fur  les  motifs 
qui  engagent  à  le  réitérer  5  à  deffein  ÙQ  faire 
vomir. 

§.  CD.  Après  avoir  employé  ce  remede  ,  il 
refte  à  fuivre  les  quatre  dernieres  indications 
de  l’article  précédent,  favoir,  a  corriger  la  mau* 
vaife  qualité  des  humeurs ,  à  provoquer  une 
dépuration  douce  &  continuelle  ,  à  écarter  les 
épiphénomènes ,  favorifer  les  crifes  qui  pa- 
roiffent  avantageufes.  Mais  on  comprendra  fa¬ 
cilement  que  ces  indications  font  ici  beaucoup 
plus  difficiles  à  remplir  ^  c’efi  pourquoi  il  eft 
effientiel  d’ajoûter  à  ce  que  j’ai  déjà  dit  à  cet 
égard ,  les  obfervations  qui  regardent  particu¬ 
lièrement  la  putride  maligne. 

^,CY)Ï»  Corriger  la  mauvaife  qualité  des  hu^ 
meurs  :  Tufage  des  anti-feptiques  eft  certaine¬ 
ment  encore  plus  néceffaire  ici  que  dans  \z 
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putride  fimple  j  il  paroît  même  que  vu  TafFaif- 
fement  confîdérable  ,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de 
les  employer  ,  malgré  les  fpafiiîes  &  l’irrita¬ 
tion  générale  qu’on  obferve  *,  car  les  flafes&  les 
engci'gemens  font  ce  qui  eft  le  plus  à  craindre, 
parce  qu’ils  font  naître  en  peu  de  tems  des 
maux  auxquels  on  ne  peut  plus  remédier, 
quand  on  ne  les  a  pas  attaqués  promptement. 
L’expérience  démontre  que  le  quinquina  elî 
de  tous  les  anti-feptiques  le  plus  puilTant  dans 
cet  état  c’eft  pourquoi  on  ne  peut  s’abftenirde 
donner  l’apozéme  prefcrit  au  §.  CÇCLXXIX ,  p. 
1 24,  î 2.  Onfent  affez  que  îestifannes  aigrelet¬ 
tes  que  j’ai  confeillées  dans  l’article  précédent, 
font  également  nécefîaires  dans  la  putride  ma-^ 
ligne  ,  &  qu’en  un  mot  elle  exige  qu’on  infifte 
encore  davantage  fur  tous  les  moyens  anti-pu¬ 
trides  renfermés  dans  l’indication  du  paragraphe 
CCCLXXVII.  Loin  d’être  en  oppofition  avec 
moi-même ,  en  difant  qu’il  eft  toujours  preffant 
de  les  mettre  en  ufageici ,  quoiqu’il  y  ait  beau¬ 
coup  plus  d’irritation  &  de  fpafme ,  que  dans 
la  putride  fmiple ,  il  eft  évident  que  je  fuis  eia, 
cela  les  vrais  principes  qui  doivent  nous  guider 
dans  l’application  des  remedes  ;  puifque  dans  la 
putride  non  maligne  ,  l’irritation  étant  jointe 
à  la  chaleur  &  à  la  force  ,  les  anti-feptiques  to- 
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iii(|iîcs  doivent  necefîkîreiiient  augmenter  les 
accidens ,  au  lieu  que  dans  la  putride  maligne 
où  il  y  a  proflracion  des  forces ,  &  opprefTion 
du  fyllême  nerveux ,  le  mouvement  que  ces 
remedes  exciteront,  loin  de  donner  lieu  h  de 
nouveaux  fpaftnes ,  pourra  ,  au  contraire  ,  dé¬ 
truire  ceux  qui  exigent.  Au  rede ,  le  Médecin  , 
îniiRe  plus  ou  moins  fur  cette  pratique  ,  félon 
l’eîat  du  pouls  Sc  des  forces  ;  mais  en  général 
l’cbfervation  milite  en  fa  faveur ,  car  dans  toutes 
les  relations  des  putrides  malignes  ,  les  anti- 
feptiques  toniques  font  préconiiés  au-deffusde 
tous  les  autres  remedes.  Nos  Médecins  d’armées 
pendant  la  derniere  guerre  ,  les  ont  employés 
avec  le  plus  grand  fuccès ,  &  pour  ce  qui  me 
regarde ,  j’en  ai  vu  des  effets  merveilleux. 

§.  CDÎL  Provoquer  une  dépuration  douce  & 
continuelle.  Cette  indication  eft  au  moins  auffî 
importante  à  fuivre  que  la  précédente  \  car  le 
féjour  des  matières  excrémentielles  ,  tant  dans 
la  maffe  générale  ,  que  dans  le  canal  inrellinal , 
efl  d’autant  plus  pernicieux,  qu’elles  font  de 
plus  mauvaife  qualité  ;  toutes  les  voies  dont 
j’ai  fait  mention  au  §.  CCCLXXVIII  pour  la 
dépuration  ,  font  également  applicables  ici; 
niais  il  faut  obferver  que  la  nature  étant  plus 
ianguiffante ,  il  faut  des  moyens  plus  adlifs: 
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c’efl  pourquoi  l’eau  minérale  émétifée  ou  les 
apozèmes  laxatifs  ,  ou  l’eau  de  tamarins  &  de 
cafTe,  doivent  être  plus  chargés, &  queles  alkalis 
volatils  ou  fixes  doivent  être  répétés  plus  fou- 
vent  &  à  des  dofes  plus  fortes. 

§.  CDIÎI.  A  l’égard  des  épiphénomènes  qu’il 
faut  écarter ,  j’ai  déjà  fait  connoitre  au  para¬ 
graphe  CCCLXXIX  la  maniéré  dont  on  par¬ 
vient  h  en  détruire  piufieurs;  ainfi  pour  éviter 
les  répétions,  je  ne  ferai  mention  ici  que  de 
ceux  dont  il  n’a  pas  encore  été  queftion;  tels 
font  la  cardialgie,  la  phrénéfie,  les  fyncopes, 
le  choiera  morbus  ,  les  palpitations  ,  la  gan- 
j  gré  ne. 

I  îo.  La  cardialgL  i  elle  tient  au  caraélere  de 
(  la  maladie;  de  forte  qu’en  ne  donnant  qu’une 
I  certaine  extenfion  à  ce  terme ,  on  pourra  re- 
1  garder  la  douleur  que  les  malades  reffentent  au 
S  creux  de  l’efiomac  &  à  fon  orifice  fupérieur , 
i  comme  un  feul  &  même  fymptome,  qui  eft 
I  l’effet  d’une  irritation  confidérabîe  dans  ces 
i  parties ,  produite  par  la  préfence  des  matierex 
i  viciées  dans  ce  vifeère  ,  &  encore  plus  par  la 
}  fynipathie  de  fes  nerfs ,  qui  correfpondent  avec 
q  prefque  toutes  les  parties  du  corps.  Ainfi ,  la  car- 
i  dialgie  dans  la  maladie  dont  je  traite ,  ne  peut 
être  prife  pour  un  épiphénomène ,  qui  mérite 
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une  attention  particulière,  qu^autant  qu’ellé 
eft  plus  violente  que  de  coutume  ,  permanente  ^ 
accompagnée  d’accidens  graves  qui  en  dé¬ 
pendent.  En  général ,  cette  douleur  à  PoriEce 
fupérieur  de  l’eftomac  eft  une  contr’indicatioa 
pour  Fufage  des  émétiques ,  parce  qu'en  fup- 
pofanc  qu’elle  foit  effentielle  ou  fympathique, 
ce  genre  de  remedes ,  en  augmentant  les  fe- 
couffes  de  ventricule ,  â:  en  excitant  une  nou¬ 
velle  irritation  dans  fes  tuniques,  peut  &  doit 
le  plus  fouvenc  attirer  l’inflammation  &  la 
gangrène  dans  ce  vifcère  ,  comme  jle  l’ai  vu 
une  fois ,  par  une  méprlfe  de  la  part  du  Méde¬ 
cin  ,  qui  jugea  que  les  envies  fréquentes  de 
vomir  d’un  malade  qui  avoit  une  cardialgie  , 
àccompagnée  de  fievre  aiguë ,  indiquoient  la 
nécellité  de  faire  vomir*,  la  douleur  cefîa  en 
e{Fet  après  le  vomilîement  *,  mais  le  hoquet 
furvint ,  le  pouls  devint  intermittent  ^  ce  qui 
annonçoit  la  gangrène  &  la  mort  prochaine  , 
qui  ne  tarda  pas  d’arriver.  Il  eil  donc  bien  im¬ 
portant  d’examiner  fi  l’on  n’auroit  pas  un 
effet  femblabîe  à  craindre  dans  la  putride  ma¬ 
ligne  ,  où  l’on  a  coutume  de  prefcrire  d’abord 
l’émétique  comme  vomitif,  &:  enfuite  comme 
laxatif,  ftimulant  &  apéritif  :  le  caraSere  de 
U  fievre  fembleroit  raffurer  fur  l’inflamma¬ 
tion  \ 
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tîon;  mais  on  ne  pourroit  avoir  la  même  fé- 
curité  par  rapport  à  la  gangrène;  car,  bien 
que  cet  accident  foit  une  terminaifon  de  l’in- 
flammation ,  il  y  a  mille  exemples  qui  prouvent 
qu’il  eft  furvenu  ,  fans  que  celle-ci  ait  eu  lieu. 
Ainfi  j  lorfque  la  douleur  fera  véhémente  & 
permanente,  il  faudra  s’abftenir  de  l’émétique, 
&  de  tout  remede  irritant ,  pour  travailler  à  îa 
faire  celïer  promptement;  puifque  la  nature  de 
la  maladie  exige  nécefîairement  l’ufage  du  tar¬ 
tre  ftibie.  Heureufement  il  eft  fort  rare  que  la 
douleur  foit,  dès  l’invahon  de  la  fievre ,  vio- 
I  lente  au  point  d’empêcher  qu’on  prefcrive  ce 
I  remede  ;  ce  qui  donne  au  moins  le  tems  de 
\  remplir  l’indication  la  plus  preffante.  Quoi- 
(  qu’il  en  foit,  c’efî  par  des  boilTons  tempérantes 
j  prifes  à  large  dofe,  par  des  lavemens  émoU 
I  liens  &  par  les  antifpafmodiques ,  qu’on  par- 
1  vient  à  faire  ceffer  cette  douleur  :  le  petit  lait 
i  nitré  pour  boifîbn ,  le  camphre  adminiftré  ; 

»  comme  je  l’ai  confeillé  au  §.  GCCLXXVIJI , 
i|  les  lavemens  prefcrits  au  §,  CCCLXXV,  font 
î  les  remedes  dont  on  doit  attendre  le  plus  de 
t:  fuccés;  &,  lorfqu’ils  ne  produifent  pas  une  dî- 
I  ïiiinution  fenfible  dans  la  douleur,  il  faut  en 
venir  aux  lavemens  fbaiulans,  &  même  aux 
Tome  II.  M 
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véfîcatoires ,  qu’on  applique  aux  jambes.  Te 
fais  parfaitement  que  la  cardialgie  étant  entre¬ 
tenue  par  la  préfence  des  matières  âcres  conte¬ 
nues  dans  l’eftomac ,  il  efL  poflible  de  la  faire 
ceffer  ,  en  procurant,  par  le  vomiiTement ,  l’é¬ 
vacuation  de  ces  fucs  dépravés-,  mais  j’avoue 
que  je  n’aurois  pas  la  hardieffe  de  tenter  cette 
voie ,  avant  d’avoir  mis  tous  les  autres  en  ufa- 
ge,  fl  l’accident  étoit  auifi  violent  que  celuj 
qui  a  été  défigné  ci-deffus  ;  car  ,  fi  l’on  fuppofe 
feulement  une  douleur  fourde  ,  foit  au  cardia , 
foit  au  creux  de  l’eftomac ,  avec  des  fignes  cer¬ 
tains  qu’il  n’exifle  aucune  difpofition  à  la  phlo- 
gofe  5  comme  en  effet  il  n’y  en  a  pas  ordinaire¬ 
ment  dans  la  putride  maligne ,  il  n’efl:  pas  dou¬ 
teux  que  l’émétique  ne  produife  un  bon  effet. 
Au  refte ,  la  cardialgie  dans  cette  maladie  an¬ 
nonce,  par  fa  violence  &  fa  durée,  le  dégré 
d’acrimonie  de  la  caufe  morbifique. 

Lafhréntfie  confidérée  comme  une  ma¬ 
ladie  aigue  j’effentielle ,  eft  une  véritable  inflam¬ 
mation  des  ménynges  &  du  cerveau  ,  qui  le 
plus  fouvent  eft  mortelle  ,  comme  on  le  verra 
dans  le  fécond  Livre  \  confidérée  comme  fymp- 
tôme ,  elle  n’efl  gueres  moins  dangereufe ,  & 
elle  efl  toujours  l’effet,  ou  d’un  engorgement 
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pléthorique  dans  le  cerveau  ,  ou  d’une  irritation 
fympathique  qui  affeâe  le  principe  des  nerfs. 
C’efl  cette  derniere  caufe  qui ,  dans  les  fievres 
putrides  malignes ,  produit  la  phrénéhe,  &  cet 
accident  eft  très  -  fréquent  dans  ce  genre  de 
maladie.  On  voit,  par  la  diverfité  des  caufes 
qui  y  donnent  lieu  ,  combien  il  efl  important 
de  ne  pas  s’y  méprendre ,  puifque  les  moyens 
doivent  être  diamétralement  oppofés.  En  effet , 
la  faignée  du  pied,  qui  convient  dans  tous  les 
cas  oè  l’on  fbupçonne  l’inflammation  ,  devien¬ 
dra  pernicieufe  dans  celui  où  elle  n’a  pas  lieu  : 
or  il  n’y  a  rien  de  plus  rare  que  cette  difpofîtioii 
inflammatoire  dans  la  maladie  dont  il  efl  ici 
queflion.  Je  me  rappelle  d’avoir  vu  fiigner  plu- 
fieurs  malades  en  pareille  circonflance,  &  je  n’ai 
jamais  obfervé  que  cette  pratique  eut  diminué 
l’accident.  L’expérience  démontre  au  contraire 
qu’elle  augmente  le  tranfport,  &  que  même 
elle  le  fait  naitre ,  quand  il  n’exifte  pas.  Il  efl 
affez  naturel  de  penfer  que ,  dans  un  état  de 
proftration,  tel  que  celui  où  font  plongés  ceux 
qui  font  attaqués  de  putrides  malignes ,  ce  genre 
de  déplétion  doit  encore  diminuer  les  forces , 
qu’il  eft  cependant  important  de  relever  :  d’ail- 
îeurs,  l’affaifïement  fubit  qu’il  produit,  peut 
devenir  extrêmement  dangereux,  &  il  paroît, 
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en  un  mot ,  qu’il  donne  plus  de  facilité  aux 
agens  putrides  de  fe  dépofer,  &  de  s’appliquer 
fur  les  parties  elTentielles ,  telles  que  les  vifce- 
res ,  en  raifon  des  fiafes  &  des  engorgemens  qui 
fuivent  de  près  la  faignée.  Je  ne  prétends  ce¬ 
pendant  pas  exclure  tout -à -fait  ce  moyen; 
parce  qu’en  fuppofant  une  certaine  force  dans 
le  pouls,  &  quelques  lignes  d’engorgement  in¬ 
flammatoire,  qui  certainement  peuvent  avoir 
lieu  dans  le  commencement  de  la  maladie  ,  on 
doit  efpérer  quelques  fiiccès  de  la  faignée.  On 
a  vu  que ,  dans  la  putride  Ample  \  elle  étoit 
quelquefois  néceffaire  ^  &  ii  efl  confiant  qu’on 
en  obtient  alors  de  bons  effets.  Mais  enfin ,  ce 
cas  eft  fl  rare  dans  la  putride  maligne,  qu’en 
général  il  faut  recourir  à  des  fecours  plus  effi¬ 
caces  :  les  lavemens  flimulans ,  tels  que  font 
ceux  qu’on  compofe  avec  le  miel  mercurial ,  à 
la  dofe  de  deux  onces  pour  un  clifiere ,  &  avec 
le  vin  émétique  à  la  dofe  d’une  once ,  procurent 
fouvent  une  révulfion  favorable;  mais  il  y  a 
fouvent  des  contr’indications  à  l’ufage  de  ces 
moyens ,  &:  alors  on  eft  obligé  de  fe  borner  à 
l’application  des  véficatoires  aux  jambes,  aux 
cuiffcs,  &c.  Pendant  qu’on  employé  ces  reme- 
des ,  il  ne  faut  pas  négliger  ceux  qui ,  pris  inté¬ 
rieurement  ,  calment  l’irritation ,  &  corrigent 
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la  mauvaife  difpofition  des  liqueurs  :  le  cam¬ 
phre  uni  à  la  liqueur  minérale  anodine  à'' Hoff¬ 
mann,  devient  pour  lors  un  antifpafmodique 
excellent.  Cependant ,  quelque  foit  le  bon  efFet 
qu’on  puiffe  attendre  de  cette  méthode ,  il  eft 
bon  de  favoir  qu’elle  devient  inutile ,  quand  la 
phrénéfie  eft  le  fymptôme  de  quelqu’autre  ac- 
I  cident ,  auquel  il  efl  impofTible  de  remédier* 
i  Tel  eft ,  par  exemple ,  le  fphacele  qui  s’empare 
i|  de  quelque  partie,  &  qui  eft  fuivi  de  la  phré- 
i  néfie  ^  il  eft  également  inutile  de  la  fuivre , 
i|  (  cette  méthode  ) ,  quand  l’accident  eft  l’eftet 
i  d’un  dépôt  formé  intérieurement  *,  ce  qu’on  re- 
1  connoît  par  quelques  fignes  particuliers  à  cha-^ 
P  cune  de  ces  terminaifons, 

I  II  y  a  un  autre  épiphénomène  à-peu-près 
1}  femblable  à  celui  -  ci ,  connu  fous  le  nom  de 

Iparaphrénéjie  ^  qu’on  obferve  quelquefois  dans 
"les  putrides  malignes  ,  &  qui  mérite  d’étre  rap¬ 
porté  ici ,  parce  que  nous  avons  quelques  rela¬ 
tions  d’épidémies  011  ce  fymptôme  a  eu  lieu  , 
I  defquelles  on  peut  tirer  quelque  lumières ,  tant 
ji:  pour  le  traitement,  que  pour  le  prognoftic* 

En  1758 ,  il  régna  à  Lille  en  Flandres  une  ef- 
<  pece  de  fîevre  putride  maligne,  qui  commen- 
^  çoit  avec  les  fymptômes  de  la  pleuropéripneu- 
I  Miij 

I 
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monie  &  de  la  paraphrénéfie  les  malades 

éroient  dans  un  accablement  extrême,  toujours 
couchés  fur  le  dos ,  &  ils  avoient  le  teint  livide 
ou  jaune  &  enflé ,  la  peau  étoit  feche ,  fans 
être  ardente,  la  langue  brune,  très-fale,  & 
feche  ,  ainfi  que  les  dents  ;  ils  fe  plaignoient 
d’une  douleur  obfcurç  au  côté  droit,  d’une 
grande  opprefîion  à  la  poitrine  &  à  l’épigaflre , 
d’une  ceinture  douloureufe  autour  des  lombes; 
il  y  avoit  peu  d’urines, où  elles  étoient  fuppri- 
mécs  ;  il  n’y  avoit  point  de  météorifme ,  l’ex- 
peâoration  étoit  médiocre  ,  les  foubrefauts 
dans  les  tendons ,  les  convulfions ,  le  rire  far- 
donique,  le  hoquet,  le  ronflement ,  arrivés  le 
neuvième  Jour  après  une  éruption  éryfipela- 
teufe,  enlevèrent  une  jeune  payfanne  robufle  ; 
les  malades  rendoient  des  vers  morts ,  les  cra¬ 
chats  cuits  étoient  de  bon  augure. 

M.  Boucher  guérit  un  jeune  homme  avec 
quatre  faignées ,  &  par  l’ufage  d’un  apofeme, 
fait  avec  la  cafî'e ,  les  îamarinds,  le  nitre  & 
quelques  grains  d’émétique, qui  produifirent  des 
évacuations  copieufes  par  haut  &  par  bas,  A  ces 


Ces  rympcôiiies  font  la  doulçur  de  côcc  5c  le  délire  à 
rinvafion  de  la  maladie» 
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moyens ,  il  joignit  une  potion  abforbante ,  faite 
avec  la  confeâ:ion  hyacinthe  &  quelques  gout-^ 
tes  de  liqueur  minérale  anodine  ^Hoffmann  ; 
enfuite  une  infufion  aqueufe  de  quinquina,  de 
ferpentaire  de  Virginie ,  de  rhue  &  de  fcor- 
dium;  enfin  une  potion  huileufe  avec  le  ker¬ 
mès  minéral  &  l’oximel  fcillitique.  Journal  de 
Médecine^ 

M,  Sauvages  a  vu  périr  de  cette  maladie 
quelques  hommes  robufles ,  le  troîfieme  jour  , 
dans  des  fureurs  &  des  convulfions  horribles  ; 
elle  avoir  commencé  par  un  point  de  coté  avec 
le  pouls  mollet  &  fréquent  :  après  trois  fai- 
gnées,  les  malades  prirent  le  fécond  jour  trois 
onces  de  manne  de  un  grain  de  tartre  flibie  , 
qui  produifirent  des  vomifTemens  bilieux ,  & 
beaucoup  d’évacuations  par  en  bas  ;  il  n’y  avoir 
point  de  tenfion  à  l’abdomen  ,  &  la  refpiration 
étoit  peu  gênée ^  mais  la  nuit  fuivante  le  paro- 
xifme  &  la  douleur  de  côté  reparurent  :  le  troi- 
fieme  jour  les  malades  fe  lèvent,  s’habillent, 
&  ils  fe  dirent  guéris,  enfin  ,  ils  refpirent  libre-, 
ment  &  fe  promènent  ^  de  maniéré  que  per- 
fonne  n’eût  cru  qu’ils  eufifent  été  fi  mal  la 
veille  ;  il  n’y  avoir  point  de  fréquence  dans  la 
pouls  ,  la  langue  étoit  nette  ,  nulle  apparence 
de  toux.  M.  Sauvages  juge  que  ces  malades  pe-- 
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riront  incefîamment ,  fondé  fur  l’avertifîement 
^Hyppocrate^  qui  dit  que,  «  fi  la  douleur  de  côté 
»  cefTe  à  un  pleuritique,  fans  qu’il  y  ait  une  caufe 
«fuffifante  pour  cet  effet, le  délire  furvien  t  promp- 
»  tement ,  &  que  les  malades  périment  en  douze 
«  heures  :  »  Si  pleuritico  dolor  lateris  Jîne  ratione 
fnj^cienti  evanefeat^  delirium  prœfw  eji  ^  &  intra 
diiodecim  horas  mors  ojiia  pu/fat  (r).  En  efFet^ 
le  même  foir  ces  mêmes  gens  qu’on  avoit  crus 
guéris,  furent  iurpris  d’un  délire  phrénétique  û 
violent ,  qu’à  peine  pouvoit-on  les  retenir  dans 
leur  lit  avec  quatre  liens  ,  &  ils  moururent  en 
convulfion  au  bout  de  quelques  heures  (u). 

Je  puis  joindre  ici  une  obfervation  que  j’ai 
faite  en  175 S,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
cette  derniere.  Le  régiment  auquel  j’étois  at¬ 
taché  avoit  pris,  après  la  retraite  àdHannover  ^ 
des  cantonnemens  dans  le  pays  de  Mayence ,  & 
les  compagnies  étoient  difperfées  dans  des  vil¬ 
lages  :  le  nombre  des  malades  m’obligea  de  faire 
établir  un  hôpital  au  lieu  principal  où  réfidoit 
l’Etat-Major.  On  y  amenoit  journellement  des 
cavaliers  attaques  de  peripneuinonies  putrides, 


{t)  M.  Prorrheîîcis, 

(u)  Sauvages  Nofblog,  méthod. 
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qiïe  je  traitois  à  peu-près,  comme  il  eft  dit  à  la 
première  obfervation  ci-deffus.  Dans  le  nom¬ 
bre  ,  il  y  eut  trois  hommes  qui ,  au  fixieme  ou 
feptieme  jour  fe  trouvèrent  fi  bien, que  je  permis jr 
qu’ils  retournalTent  à  leur  logement,  parce  que 
je  croyois  qu’ils  y  feroient  plus  fainement  par^ 
rapport  à  l’air  :  le  lendemain  de  leur  fortie, 
ils  eurent  les  accidens  dont  parle  Sauvages ,  6c 
ils  périrent  dans  les  vingt-quatre  heures.  Je 
î’aurois  fans  doute  prévu,  fi  j’avois  connu  le 
palTage  ^ Hyppocrate ,  rapporté  par  ce  même 
Auteur-,  mais  je  me  bornai  alors  à  croire  qu’il 
s  étoit  fait  une  métaftafe  de  l’humeur  morbifi¬ 
que  au  cerveau  ;  l’ouverture  des  cadavres  me 
détrompa;  car  je  trouvai  ce  vifeère  très-fain, 
6c  le  poumon  fillonné  par  une  trace  de  matière 
purulente  6c  fanieufe,  qui  alloit  jufqu’au  dia¬ 
phragme. 

On  doit  tirer  de  ces  relations  plufieurs  con- 
féquences  :  la  première  eft  qu’il  eft  pofTible  que 
le  nombre  des  faignées  qu’on  a  faites  aux  ma¬ 
lades  ait  donné  lieu  au  féjour  trop  long  de 
la  matière  morbifique  dans  les  poumons  ;  la 
fécondé ,  que  toute  efpece  de  douleur  ou  affec¬ 
tion  qui  paroît  fixe  dans  un  lieu  important , 
doit  être  promptement  attirée  vers  d’autres 
lieux  moins  effentiels,  ce  qu’on  aiuoit  pu  6c 
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dû  faire ,  en  appliquant  des  véficatoires ,  &  en 
faifant  ufage  de  toute  efpece  de  révulfifs;  la 
troifieme ,  eft  que  l’on  doit  toujours  être  en 
garde  contre  la  cefTation  fubite  des  douleurs , 
dans  la  crainte  d’une  métaftafe.  On  ne  peut 
cependant  difconvenir  qu’il  eft  bien  extraor¬ 
dinaire  que  des  gens  qui  font  fur  le  point  de 
mourir,  &  qui  portent  en  eux  une  caufe  aufti 
deftruêtive  ,  préfentent  tous  les  fignes  de  l’état 
îe  plus  fain.  Ces  exemples  font  faits  pour  fixer 
l’attention  des  Médecins ,  'dans  la  cure  de  la 
maladie  dont  il  eft  ici  queftion. 

30.  La  fyncope  eft  un  accident  aftez  fré¬ 
quent  dans  les  putrides  malignes ,  &  toujours 
d’autant  plus  dangereux ,  qu’il  dure  pluslong- 
tems,  qu’il  fe  répété  fou  vent,  &  qu’il  arrive 
au  moment  où  il  y  a  d’autres  épiphénomènes 
graves ,  &  où  l’on  craint  quelqu’événement 
fâcheux.  On  fait  que  la  fyncope  différé  de  la 
défaillance  ou  lypothimie ,  en  ce  que  dans 
celle-ci  le  pouls  conferve  fa  force,  &  qu’on 
éprouve  feulement  de  la  foiblefte,  fans  perdre 
connoiftànce  ;  au  lieu  que  dans  celle-là  le  pouls 
fe  fait  à  peine  fentir ,  &  que  tous  les  mouve- 
mens  &  les  fens  font ,  pour  ainfi  dire ,  abolis» 
C’eft  le  fpafme  qui  produit  cet  effet ,  &  l’on 
comprend  aifément  que  les  ftagnations ,  les  en- 
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gorgciTicns  y  les  depots ,  ne  tardent  pas  a  fe 
former ,  cjuand  il  dure  Teulement  plusieurs  mî* 
nutes  ;  s’il  fe  répété  fouvent ,  il  eft  prefque 
toujours  l’indice  de  la  gangrené  ou  des  depots 
intérieurs,  &  il  eft  ordinairement  fuivi  de  con" 
vulfions ,  qui  préfagent  une  mort  prochaine* 
Dans  ce  dernier  cas  on  fent  bien  que  les  fe- 
cours  font  à-peu-près  inutiles,parcequele  coup 
eft  porté  ^  mais  il  n’en  eft  pas  de  meme  pour 
le  premier ,  &  il  eft  extrêmement  preftant  de 
faire  cefler  promptement  cet  état  ,  ce  qui  s  ob¬ 
tient  par  l’ufage  des  cordiaux  &  des  antifpaf- 
modiques.  On  fait ,  par  exemple,  prendre  quel¬ 
ques  gouttes  de  lilium,  &  quand  on  en  a  le 
tems ,  on  compofe  une  potion  avec  1  eau  dift 
tillée  de  mélifte ,  le  fyrop  d’œillet  &  l’œther 
ou  le  lilium  &  on  en  donne  plufieurs  cuil¬ 
lerées  à  quelque  diftance  les  unes  des  autres. 
Quand  le  cas  eft  preftant ,  on  fait  boire  un  peu 
de  vin  ,  de  l’eau  des  carmes ,  &  on  ajoute  à 
ces  moyens  l’application  de  quelques  fpiritueux 
très-aaifs  fous  les  narines.  La  fyncope  n’efl 
pas  plutôt  finie ,  qu’il  faut  examiner  avec  foin 
les  caufes  qui  ont  pu  y  donner  lieu  ,  &:  il  n’eft 
pas  douteux  qu’il  n’y  en  ait  plufieurs  dont 
elle  peut  dépendre*  La  fuppreftlon  des^  éva¬ 
cuations  ,  la  rentrée  fubite  des  exanthèmes , 
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1  aâion  trop  vive  d’un  remede,  fufîîfent  pour 
produire  cet  efîèt^  mais  fouvent  le  ferment  fep» 
tique,  trop  âcre  &  trop  copieux,  eft la  feule 
caufe  qui  le  fait  naître.  Quoiqu’il  en  foit,  on 
y  remedie ,  ou  pour  mieux  dire ,  on  tâche 
d  empêcher  les  récidives ,  en  levant  les  obfta- 
cles  ,  fl  1  on  en  reconnoit  ^  ce  qui  s’opère  , 
comme  je  l’ai  indiqué  ailleurs ,  au  mot  fi^ppYeJ-^ 
fon  des  évacuations  §.  379,  N®.  2,  dans  la 
fécondé  indication  de  l’article  précédent,  & 
comme  je  le  dirai  bientôt,  au  mot  exanthèmei 
que  fi  ces  obflacles  ne  font  pas  fenfibles  ,  ou 
meme  n’exiftent  pas ,  on  tâche  de  procurer 
une  iffue  à  l’humeur  morbifique,  qu’on  dé¬ 
tourne  des  parties  precordiales,  par  le  moyen  des 
veficatoires ,  des  fynapifmes,  des  lavemens  fli- 
niulans;  on  infifle  fur  les  antifpafmodiques , 

&  principalement  fur  l’ufage  des  anti-fep- 
tiques. 

4®.  Le  choiera  mor bus  ^  ou  troujje  galant^ 
eft  plus  fouvent  le  prélude  ou  le  commence-» 
ment  de  la  putride  maligne  ,  qu’il  n’en  eft 
l’effet.  J’ai  vu  plufieurs  malades  attaqués  de 
cet  accident ,  a  l’invafion  de  la  maladie  dont 
il  eft  ici  queftion.  Dans  cette  circonflance  les 
matières  putrides  contenues  dans  les  premières 
voies  y  caufent  un  fpafme  fi  violent,  que  les 
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malades  rejettent  par  le  haut  &  par  le  bas  une 
grande  "partie  des  fucs  impurs  contenus  dans 
ces  vifcères ,  avec  des  efforts  confidérables  , 
&  des  mouvemens  convulfifs.  Ce  premier  oracre 
n’eff  pas  plutôt  fini ,  que  l’anxiété  &  tous  les 
fymptômes  de  la  putride  maligne  fe  déclarent, 
avec  un  pouls  foible  &  fébrile.  Il  y  a  cepen¬ 
dant  quelques  cas  où  le  pouls  fe  développe ,  & 
alors  les  malades  en  font  quittes  pour  unefievre 
qui  dure  48  ou  71  heures,  6c  qui  fe  termine 
ordinairement  par  des  évacuations  bilieufes  par 
l’anus ,  6c  par  des  fueurs.  Quand  cet  accident 
furvient  dans  le  cours  de  la  putride  maligne, 
il  dépend  ou  de  la  fuppreffion  des  évacuations 
fiercorales,  pendant  un  certain  tems,  ou  de 
l’affluence  fubite  6c  confidérable  de  matières 
excrémenteufes  dans  le  canal  intefiinal ,  ou  de 
ce  que  les  premières  voies  n’ont  pas  été  fuffi- 
famment  défemplies  au  commencement  de  la 
maladie ,  ou  enfin  de  l’adminifiration  inconfi- 
dérée  de  quelques  médicamens  trop  irritans. 
Dans  tous  les  cas  le  cholera-morbus  doit  être 
flatté ,  6c  tous  les  remedes  doivent  tendre  à 
calmer  l’érécifme  ,  fans  arrêter  les  évacuations^ 
on  donne  beaucoup  de  lavemens  émolliens  , 
des  potions  avec  l’huile  d’amandes  douces,  6c 
le  fyrop  de  coquelicot  j  on  applique  des  fomen- 
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tâtions  éniollientes  fur  le  ventre ,  &  par  ces 
moyens ,  on  parvient  à  faire  ceffer  le  choiera. 
On  verra  dans  le  fécond  Livre  de  cet  ouvrage 
la  maniéré  dont  il  faut  traiter  celui  qui  eft  effen» 
tiel,  &  une  difcufîion  fur  la  faignée ,  les  caï¬ 
mans  &  les  évacuans  propofés  par  divers  Au¬ 
teurs  ,  contre  cette  maladie.  Il  me  fufîira  de 
dire  ici  que  ces  trois  genres  de  fccours  ne 
peuvent  pas  convenir  dans  la  putride  maligne*, 
le  premier ,  parce  que  les  forces  ne  le  permet¬ 
tent  pas  ^  le  fécond,  parce  que  les  narcotiques 
y  font  dangereux;  &  le  troiiieme,  parce  qu  il 
aumiiente  encore  l’érétifme  ,  qui  n’efl  déj  à  que 

t) 

trop  violent. 

Les  palpitations  :  la  caufe  la  plus  légère 
fufîitdans  l’état  defanté,  pour  occafionner  cet 
accident ,  qui  alors  entraîne  fort  rarement  des 
fuites  fâcheiifes  :  il  n’en  eft  pas  de  même ,  lorf- 
qu’il  arrive  dans  les  maladies  aiguës  -,  car  le 
refferrement  fpafmodique  du  coeur  étant  tou¬ 
jours  en  raifon  de  la  puifTance  de  1  agent  qui 
le  met  dans  cet  état ,  il  eft  évident  que  non- 
feulement  les  palpitations  feront  plus  violentes , 
mais  encore  plus  dangereufes  dans  la  difpoft- 
tion  où  fe  trouvent  ceux  qui  font  attaques  de 
maux  aigus.  11  eft  en  effet  poftible  que  lacii— 
moiiie  des  liqueurs  produife  une  contraêfion 
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fi  forte  dans  les  ventricules,  que  le  mouve¬ 
ment  de  diaftole  foit  arrêté  ,  &  que  la  mort 
par  conféquent  s’enfuive;  c’eft  ce  que  j’ai  vu 
dans  quelques  fujets,  mais  entr’autres  dans  ua 
jeune  goutteux,  qui  après  avoir  eu  divcrfes 
parties ,  telles  que  les  poignets ,  les  genoux , 
les  lombes  &  les  épaules ,  fuccefîîvement  atta¬ 
quées  par  l’humeur  arthritique  ,  mourut  au 
moment  où  les  douleurs  difparurent ,  après 
quelques  palpitations.  L’ouverture  du  cadavre 
offrit  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  une 
concrétion  polypeufe  d*une  nature  particulière, 
tant  par  fa  forme  ,  que  par  fa  pofition  &  fa 
confiftance  elle  étoit  longue  d’environ  deux 
pouces  &  demi ,  de  la  grofleur  du  petit  doigt 
à  fa  bafe ,  &  de  plus  en  plus  menue  jufqu’à 
l’autre  extrémité.  Elle  étoit  blanchâtre ,  à-peii- 
près  de  la  confiftance  des  ligamens ,  &  j’eus 
beaucoup  de  peine  à  la  déchirer  avec  les  doigts. 
Sa  bafe  &  la  plus  grande  partie  de  fa  fubf- 
tance  étoient  contenues  dans  le  ventricule  ,  & 
fa  pointe  engagée  dans  le  principe  de  l’aorte* 
Cet  exemple  paroît  démontrer  que  la  matière 
arthritique  précédemment  dépofée  fur  les  men- 
bres ,  avoit  repris  les  routes  de  la  circulation , 
&  qu’au  moment  où  elle  pafla  dans  le  cœur , 
elle  y  excita  un  fpafme  fi  violent,  que  la  çon- 
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tra6l:ion  fut  le  dernier  de  fes  mouvemens*  Alors 
la  matière  morbifique  confondue  avec  des  li¬ 
queurs  concrefcibles  ,  ou  même  enveloppée  par 
ces  humeurs ,  fe  figea  à  l’infiant ,  &  produifit  le 
corps  étranger  dont  je  viens  de  parler.  Il  n’efl: 
pas  douteux  que  l’humeur  morbifique  dans  les 
putrides  malignes  ne  puifie  produire  de  fem- 
blables  effets ,  &  il  eftpar-conféquent  avéré  que 
la  palpitation  eft  un  épiphénomène  fou  vent 
très-dangereux  dans  cette  maladie.  Mais  jefup- 
pofe  qu’il  ne  s’enfui ve  pas  un  effet  aufli  fu- 
nefte  ,  il  n’en  réfultera  pas  moins  que  f irré¬ 
gularité  dans  le  mouvement  des  liqueurs ,  don¬ 
nera  lieu  à  des  fiafes ,  à  des  engorgemens  dans 
diverfes  parties,  &  rendra  en  un  mot  le  mé- 
canifme  de  la  fievre  infruèlueux  pour  la  coc- 
tion  &  pour  l’expulfion  de  l’humeur  morbifi¬ 
que.  Toutes  ces  confidérations  font  faites  pour 
engager  le  Médecin  à  tenter  de  faire  ceffer 
promptement  les  palpitations  qui  furviennent 
dans  la  putride  maligne  *,  mais  il  faut  convenir 
que  fouvent  on  n’y  parvient  pas.  Il  eft  cepen¬ 
dant  efièntiel  de  faire  obferver  ici  que  par¬ 
mi  les  moyens  célébrés,  comme  très -avan¬ 
tageux  pour  produire  cet  effet  ,  il  y  a  beau¬ 
coup  de  choix  ;  parce  qu’il  n’efl  pas  indifiérent 
de  mettre  en  ufage  les  remedes  aétifs ,  ou  ceux 
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Çui  font  fîmpîement  tempérans.  Pour  procéder 
avec  connoifTance  de  caufe  au  traitement  de 
cet  accident ,  il  faut  examiner  quelle  en  eft  là 
caufe ,  &  en  méme-tems  l’état  de  îa  maladie  ; 
quoique  dans  tous  les  cas  on  doive  admettre 
un  agent  irritant  ,  il  arrive  quelquefois  que  les 
anti-fpafiTiodiques  relâchans  ou  caïmans  ^  ns 
font  aucun  effet ,  parce  que  le  mouvement  des 
liqueurs  eft  fi  lent ,  que  la  matière  irritante 
ne  produit  lefpafme  que  parle  féjour  qu’elle 
fait ,  ou  du  moins  par  la  lenteur  avec  laquelle 
elle  pafTe  avec  les  humeurs  dans  les  cavités  du 
cœur  :  alors  on  eft  obligé  de  recourir  aux  cor¬ 
diaux  ,  qui ,  en  ranimant  la  circulation  ,  ren- 
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dent  au  cœur  la  force  d’expuîfer  plus  promp¬ 
tement  cette  matière  ,  provoquent  d’ail¬ 
leurs  des  fecouffes  favorables ,  qui  produifenc 
fouvent  des  crifes  néceffaires ,  tant  pour  Tex- 
pulfion  ,  que  pour  la  coâionde  l’iiumeur  mor¬ 
bifique.  Les  cordiaux  les  plus  avantageux  dans 
ces  circonflances ,  font  les  fpiritueux ,  auxquels 
on  ajoute  quelque  liqueur  antî-fpafniodique  : 
la  potion  fuivante  m’a  quelquefois  réuffi.  Pre¬ 
nez  deux  onces  d’eau  de  méiiffe  didillée  ,  ajou¬ 
tez  une  once  de  fyrop  d’œiller ,  dix  gouttes  de 
lilium  de  Paracelfe  ,  &  trente  goûtes  de  liqueur 
minérale  anodine  £ Hoÿmman  :  on  donne  une 
Tome  IL  N 
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cuiiîerée  de  cette  potion  toutes  les  demies 
lieures  ,  juTc^u^à  ce  (^ue  la  palpitation  cefTe» 
Quand  elle  furvient  à  un  état  difFérent  de  ce¬ 
lui  dont  je  viens  de  parler ,  comme  ,  par  exem¬ 
ple  ,  dans  le  cas  ou  il  y  a  beaucoup  de  chaleur  , 
&  ou  le  mouvement  des  liqueurs  eil  bride  par 
les  fpafmes  que  produit  la  matière  irritante  , 
on  doit  fuivre  une  autre  méthode  ,  &  faire 
ufage  des  anti-fpafmodiques  tempérans  &  caï¬ 
mans  !  on  peut  dans  ce  cas  fe  borner  aux  la— 
vemens  émolliens  &  à  la  boiflbn  copieufe  ni- 
trée  ,  en  s’abftenant  d’ailleurs  de  tout  remede 
irritant.  Mais  quand  ces  moy  ens  ne  fulhfent  pas , 
on  fait  prendre  aux  malades  la  potion  fuivante  , 
ou  quelque  remede  de  même  nature  :  prenez 
eau  de  tilleul ,  quatre  onces ,  dix  amandes  dou¬ 
ces  ,  faites  une  émulfion  ,  à  laquelle  vous  ajoû- 
terez  le  fyrop  de  coquelicot ,  a  la  dofe  d  une 
ou  deux  onces,  &  cinquante  goûtes  de  liqueurs 

minérale  dcnodixiiQ  (F Hoj^mînun»  Au  relie, comme 
les  palpitations  font  aulli  très-fouvent  l  effet 
d’une  irritation  fympatique  ,  on  obtient  un 
Ibulagement  réel  ,  en  détruifant  la  première 
caufe,  qui  réfide  ordinairement  dans  les  pre¬ 
mières  voies  -,  de  forte  qu’il  n’eft  pas  rare  de 
faire  ceffer  cet  accident ,  en  déterminant  quel¬ 
ques  évacuations  les  ielles.  Quand  tous  ces 
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iti'ôyens  employés  avec  prudence  ,  &  fuivant 
les  indications  dont  je  viens  de  parler,  n’ont 
aucun  fuccès,  il  faut  recourir  aux  épifpaffiques 
&  aux  véficatoires ,  qui  attirent  l’irritation  à 
l’endroit  où  on  les  applique  ,  &  en  débarraffent 
conféquemment  celui  où  il  eft  important  de 
faire  celler  le  fpafme.  Je  ne  parle  point  ici  de  la 
faignée  ,  qui  peut  convenir  dans  beaucoup 
d’autres  'circonftances ,  pour  guérir  les  palpita¬ 
tions  ,  mais  qui  n’efl  prefque  jamais  indiquée 
pour  celles  qui  furviennent  dans  la  putride 
maligne. 

6^,  La  gangrène  :  de  tous  les  accidens  qui  peu¬ 
vent  furvenir,  il  n’en  eft  aucun  qui  foit  plus 
dangereux ,  &  qu’il  foit  auftî  preftant  de  pré¬ 
venir;  c’eft  pour  cette  raifon  que  le  régime 
antifeptique  eft  toujours  fuivi  dans  le  traite¬ 
ment.  Il  eft  en  effet  certain  que  plus  on  s’é¬ 
loigne  de  ce  plan ,  plus  les  fignes  de  putréfac¬ 
tion  font  manifefles ,  &  qu’elle  fait  de  plus 
grands  progrès.  L’odeur  cadavereufe  des  mori- 
bonsj,  les  taches  livides  dont  les  corps  font  cou¬ 
verts  à  l’inftant  de  la  mort ,  font  une  preuve 

non  équivoque  de  la  grande  dilpolition  à  la 
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pourriture  dans  cette  maladie ,  ou  d’ailleurs  cet 
accident  fe  manifefte  fouvent  par  des  lignes 
évidens,  La  gangrené  ed  interne  ou  externe  , 
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îa  première  attaque  ordinairement  les  inteflins 
dans  la  putride  maligne ,  &  Ton  doit  la  crain¬ 
dre  ,  quand  ces  vifcères  bourfoufîiës  &  tendus 
avec  douleur  depuis  un  certain  tems,  cefTent 
tout“à“Coup  d^être  fenfiblesj'que  les  déjeaions, 
auparavant  jaunes  ou  féreules  deviennent  noires 
très-féîîdes ,  que  le  pouls  eiî  intermitterxt , 
&  que  le  hocquet  fe  met  de  la  partie.  On  fent 
parfaitement  que  lorfque  îa  maladie  eft  par¬ 
venue  à  cet  état ,  il  n’y  a  plus  aucun  efpoir  de 
guérifon  ;  mais  comme  on  peut  facilement  pré- 
fumerpar  des  fignes  antérieurs  qu’il  eft  à  crain¬ 
dre  ,  c’eft  alors  qu’on  doit  tenter  tous  les  moyens 
poiTîbles  pour  le  prévenir  ;  voyez  à  cet  effet 
les  Nos.  4  &  7  du  paragraphe  379.  En  général 
dans  cette  difpofition  ,  le  quinquina  &  le  cam¬ 
phre  font  les  deux  moyens  les  plus  efficaces, 
quand  toutefois  on  a  mis  le  corps  en  état  d’en 
fupporter  l’ufage,  comme  je  l’ai  fuffifamment 
expliqué  dans  l’article  précédent.  Il  y  a  quel¬ 
ques  cas  ou  îa  faîgnée  eft  indiquée,  pour  pré¬ 
venir  la  gangrène  des  inteftins;  mais  c’eft  moins 
dans  la  putride  maligne,  que  dans  la  fimple, 
qu’ils  fe  rencontrent  voyez  les  lignes  de  plé¬ 
thore  au  §.3  75.  Quant  à  la  gangrené  externe, 
elle  fe  démontre  par  des  taches  livides ,  qui 
paroiftént  le  plus  communément  aux  extré-' 
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mités, qui  alors  deviennent  froides  &  infenfibies^ 
le  pouls  eil:  égalemeoc  intermittent ,  ou  du 
moins  d’une  foibleffe  extrême ,  les  malades  ex¬ 
halent  une  odeur  cadavereufe,  &  cette  fitua- 
tion  devient  à  chaque  inftant  d’autant  plus 
dangereufe,  que  le  mal  fait  des  progrès  rapi- 
des  ,  qu’il  fe  communique  en  peu  de  tenis 
à  1  intérieur.  On  juge  que  cet  accident  ne  tardera 
pas  d’arriver  ,  par  la  nature  de  l’épidémie  ré¬ 
gnante,  par  les  fignes  antérieurs,  tels  qu’une 
profîration  des  forces  continuelle  &  très- 
marquée  ,  le  défaut  de  crifes  &  de  coéHon, 
le  pouls  foible  &  intermittent.  On  ^cherche  à 
le  prévenir  par  les  moyens  ci-deiïus ,  &  quand 
il  elf  furvenu ,  on  eft  obligé  d’infifter  fur  ces 
remedes  internes,  &  de  joindre  des  fcarifica- 
tions ,  l’application  des  compreflès  trempées 
dans  une  décoêfion  de  quinquina,  les  panfe- 
mens  avec  l’onguent  de  %rax,  &  J’ufagedes 
I  lotions  avec  l’eaa-de-vie  camphrée.  Il  parolt 
que  la  confhtution  froide  &  humide  de  l’air 
f  eft  celle  qui  efl  la  plus  propre  à  caufer  des  pu- 
j  trides  malignes  où  cet  accident  ell  familier; 

)  car  la  plupart  des  hiiloires  des  épidémies  ou  il 
1  ^  ^ 

efî  arrive  ,  font  mention  de  cette  conRitution, 
Telle  fut  celle  dont  j'ai  déjà  parlé  au  §.  <304, 
i  qai  régna  en  1759  dans  le  mois  de  Décembre, 
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parmi  les  troupes  campées  tfous  CaJJtl ,  011  tes 
malades  étoient  dès  les  premiers  jours  dans  un 
accablement  affreux ,  &  avoient  le  teint  livide  , 
les  yeux  enfoncés ,  prefqu’éteints ,  &  le  tour  de 
l’orbite  d’une  couleur  verdâtre.  La  langue  étoit 
chargée  d’un  limon  tirant  aufîi  fur  le  verd  ,  le 
creux  de  l’eftomac  étoit  douloureux  ,  il  y  avoit 
des  naufées  fréquentes ,  des  vomiffemens  ,  de 
la  bile  verte ,  &  dans  la  plupart  des  malades , 
des  déjedtions  vermineufes,  les  hyppochondres 
retirés  en  dedans,  &:c.  L’ouverture  des  cadavres 
préfenta  l’eftomac  &  les  inteftins  farcis  de  vers 
&  marqués  de  taches  gangrêneufes.. .  .  un  ichor 
fanieux  dans  les  véficules  pulmonaires ,  la  peau 
flagellée  en  plufteurs  endroits.  Cette  maladie 
exîgeoit  peu  de  faignées ,  les  véficatoires  pro- 
duifoient  un  bon  effet  dans  l’état  d’affaifîèment  ; 
l’iifage  dé  l’émétique  étoit  fouvent  fuivi  d’éva- 
vuations  trop  confidérables ,  ce  qui  obligeoit 
de  le  donner  avec  beaucoup  de  circonfpeèlion  ; 
les  àntifeptiques  acides  &  cordiaux  étoient  les 
remedes  les  plus  favorables  ;  l’elixir  de  vitriol 
de  minjicht  produifoit  fur-tout  de  bons  effets; 
quand  il  furvenoit  des  parotides ,  il  falloir  les 
ouvrir  avec  la  pierre  à  cautere  ;  telle  eft  la 
relation  que  m’a  communiquée  M.  GuUbert  , 
rnon  confrère  ,  qui  étoit  alors  Médecin  de  l’hô- 
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pical  de  Cajfd  ^  &  tel  efl  l’état  oii  j’ai  trouvé 
les  malades  qui  m’ont  été  confiés  dans  le  même 
tems.  Cette  obiervarion  nous  indique  des 
moyens ,  en  même-tems  qu’elle  nous  apprend 
les  circonftances  qui  donnent  le  plus  ordinaire¬ 
ment  lieu  à  la  difpofition  gangreneufe. 

§.  CCCXV.  Favorifer  les  crifes  qui  peuvent 
être  avantageufes  ,  tâcher  d’empêcher  celles 
qu’on  préfume  devoir  être  nuihbles,  hâter  ou 
fixer  celles  qui  font  douteufes ,  ou  qui  exigent 
des  fecours  prompts.  On  peut  confulter  le 
§.  CCCLXXX ,  où  l’on  trouvera  les  moyens 
qui  font  propres  à  remplir  ces  différentes  indi¬ 
cations  ,  pour  la  plupart  des  crifes  &  des  pro¬ 
duits  qui  font  communs  à  la  putride  fimple  &  à 
la  maligne.  Il  ne  me  refte  qu’à  faire  mention 
ici  de  ceux  qui  font  particuliers  à  la  derniere, 
tels  que  font  les  parotides ,  les  exanthèmes  & 
les  éruptions  cutannées  de  différentes  efpeces» 
lo.  Le ç  parotides  :  ce  font  des  tumeurs  dures 
&  affez  volumineufes ,  qui  fe  forment  au- 
deffous  des  oreilles ,  ou  à  peu-près ,  à  l’endroit 
où  font  placées  les  glandes  parotides ,  &  qui 
attaquent  en  méme-tems  le  corps  glanduleux 
&  les  parties  adjacentes.  Cet  accident ,  qu’on 
obferve  affez  fréquemment  dans  la  fievre  pu¬ 
tride  maligne,  peut  être  confidéré  comme  une 
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crife  ou  un  dépôt  critique  ,  qui  ne  juge  pas  en¬ 
tièrement  la  maladie, mais  qui  efl  plus  ou  moins 
avantageux,  félon  le  tems  auquel  il  arrive,  & 
félon  l’état  oh  Ce  trouvent  les  malades ,  après 
que  la  tumeur  eft  formée.  Il  paroît  en  effet 
qu’une  portion  de  fhumeur  morbifique  fe  dé- 
pofe  à  l’endroit  ou  cet  engorgement  furvient, 
&  qu’il  peut  tourner  à  l’avantage  des  malades*, 
en  ce  qu’il  débarraffe  le  corps  de  cette  partie 
de  la  caufe  dont  il  cû  opprimé.  Cependant  ce 
dépôt,  quelqu’utile  qu’il  foit ,  n’annonce  fou- 
vent  que  la  quantité  &  le  qualité  pernicieufe 
de  l’agent  feptique ,  lorfqu’il  arrive  fur-tout 
dans  les  premiers  jours  de  la  maladie ,  ou 
lorfque  fon  apparition  n’efif  pas  fuivie  d’un 
calme  &  d’un  mieux  fenfibîes,  Ainfi ,  pour 
qu’on  puifTe  le  confidérer  comme  une  crife 
heureufe  ,  il  faut  qu’il  arrive  au  tems  de 
îa  cocfion,  que  les  fymptômes  de  malignité  & 
les  figues  de  crudité  foient  diminués,  ou  ceffent 
tout-h-fait,  C’efi  ce  qu’on  a  vu  dans  plufieurs 
épidémies,  oh  cette  crife  annonçoit  le  falut 
des  malades.  Pvlais,  dans  quelque  cas  que  la 
parotide  furvienne  ,  elle  exige  les  plus  grandes 
précautions;  &  ,  fans  les  fecours  de  l’art,  elle 
devient  toujours  pernicieufe,  ou  au  moins  inu¬ 
tile' au  malade. 
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Cette  fumeur  eft  en  effet  trés-difpofée  à  dif- 
paroîcre  ,  &  elle  vient  difficilement  à  fuppura- 
tion;  de  maniéré  que ,  fi  on  l’abandonne  à  elle- 
même,  on  n’en  retire  aucun  fruit,  &  que  l’on 
rifque  la  réforption  de  l’humeur  morbifique, 
qui  s’y  eft  depoféco  Dans  ce  dernier  cas ,  les 
malades  périftent  prefque  toujours  peu  de  tems 
après  la  difparition  de  la  tumeur  ^  c’eft  ce  qui 
engage  les  Praticiens  habiles  à  tenter  prompte¬ 
ment  de  fixer  l’humeur  dépofée,  en  faiians 
l’ouverture  de  la  tumeur  :  les  uns  la  font  couper 
avec  l’inftrument  tranchant  ;  &  les  autres  font 
appliquer  une  pierre  à  cautere,  qui  forme  une 
efcarre  qu’on  coupe  auili-tôt ,  afin  d’établir  de 
d’entretenir  la  (uppurarion ,  qui  fixe  alors  un 
ëgoût ,  par  lequel  l’humeur  morbifique  peut 
trouver  une  iftiie  au-dehors. 

Il  faut  obferver  que  les  parotides  font  pref¬ 
que  toujours  accompagnées  de  la  furdité ,  qui 
paroît  être  également  le  figne  d’un  dépôt  cri¬ 
tique  fur  les  oreilles  ^  &  qui ,  dans  ce  cas , 
comme  dans  celui  ou  elle  furvient  lans  paro¬ 
tides  ,  n’offre  rien  de  dangereux  par  elle-même  ; 
on  pourroit  même  dire  que  le  plus  fou  vent 
cette  forte  de  crife  eft  avantageufe.  J’ai  vu  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  l’ont  eue  (cette 
ftirdué)  fe  tirer  parfaitement  bien  d’affaire ,  & 
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pîufieurs  exemples  de  guérifon  par  les  parotides 
fuppurantes  ,  iorfqu’eües  ëtoicnc  furvenues 
après  Fçtat  de  la  maladie  :  mais  jamais  je  n’ai 
vu  guérir  ceux  dont  les  parotides  avoient  été 
négligées ,  ou  avoient  difparu. 

20.  Les  exanthèmes  font  des  taches  pîattes 
de  diverfes  couleurs ,  qui  arrivent  dans  la  fiè¬ 
vre  putride  maligne ,  le  trois ,  le  quatre,  le  fept, 
le^  onze  :  j’en  ai  vu  furvenir  le  quatorze  \  elles  fe 
répandent  ordinairement  fur  la  poitrine ,  le  col 
&  le  do3  Si  l’on  peut  confidérer  cette  éruption 
comme  une  forte  de  dépôt  de  l’humeur  morbi¬ 
fique  ,  il  eft  du  moins  certain  qu’elle  ne  paroit 
pas  être  favorable;  &  ,  fi  l’on  s’en  rapporte  aux 
effets  dont  elle  eft  fuivie  ou  accompagnée ,  on 
peut  dire  qu’elle  dénote  le  plus  fouvent  le 
mauvais  caradere  de  la  matière  morbifique, 
ou  qu’elle  ne  furvient  que  par  la  trop  grande 
chaleur  qui  naît  du  régime  &  du  traitement 
des  malades ,  &  qu’enfin  elle  eft  d’autant  pins 
dangereufe  ,  que  fa  difparition  avant  le  troi- 
fieme  Jour  eft  fréquente  ,  &  prefque  toujours 
mortelle. 

Quand  les  exanthèmes fuivent  la  marche  or¬ 
dinaire  ,  ils  s’effacent  vers  le  troifieme  jour ,  & 
ils  tombent  en  farine,  ou  par  écailles,  à-peu- 
près  comme  les  éruptions  éryfipélateufes  ;  ceux 


putrides^  malignes*  205 

^ui  font  d’une  couleur  rouge ,  font  beaucoup 
moins  dangereux ,  que  ceux  qui  font  violets 
ou  pâles.  Cet  accident  ne  doit  point  empêcher 
l’ufage  des  boflTons  aigrelettes  ,  nitrées  &  ai- 
guifées  avec  le  tartre  ftibié  ,  non  plus  que  celui 
des  antifeptiques  acides  \  mais  il  exige  au  moins 
qu’on  évite  les  fecoufTes  trop  vives ,  que  des 
remedes  aâifs  &  fudorifiques  poiirroient  exci¬ 
ter  :  car  ,  en  fuppofant  que  cette  éruption  puiffe 
être  favorable,  il  efl  certain  qu’avec  ces  moyens 
on  la  feroit  difparoltre  ,  plutôt  qu’on  ne  l’aug- 
menteroit  :  on  obferve  que  la  diarrhée  eft  l’ac¬ 
cident  qui  fuccede  à  la  rentrée  de  ces  taches,  & 
que  cette  évacuation  eft  toujours  fymptomati- 
que.  Je  l’ai  vue  plufteurs  fois  arriver  en  pareille 
circonftance ,  &  la  more  fuivre  de  prés  :  les 
matières  que  les  malades  rendoient ,  étoient 
verdâtres  &  femblables  à  des  herbes  hachées. 

Les  Auteurs  Anglois  &  Allemands  qui  ont 
écrit  fur  les  fievres  putrides  malignes  épidémi-? 
ques ,  paroiftent  mettre  les  exanthèmes  au 
nombre  des  accidens  les  plus  fréquens  de  ce 
genre  de  maladie;  &,  ft  l’on  s’en  rapporte  à 
eux,  c’eft  par-là  que  la  putride  maligne  eO;  fpé- 
cialement  caraâérifée  :  cependant ,  il  y  a  de 
fortes  raifons  pour  croire  que  c’eft  moins  à  la 
nature  de  la  maladie,  qu’au  régime  chaud. 


S.04  Fievres  rimlttmtes  &  cahdnuer , 
qu’on  fait  obferver  aux  malades ,  qu’il  faut  at- 
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Sribuer  la  fréquence  de  cet  accident.  On  voit 
en  effet  quela  ferpentaire  de  Virginie  ,  le  quin¬ 
quina  &  les  alkalis  volatils  ,  font  la  bafe  du 
traitement  confeillé  par  ces  Médecins  ^  &  cer¬ 
tes  ,  ces  remedes ,  bien  qu’indiqués  dans  la  pu¬ 
tride  maligne  ,  doivent  être  donnés  avec  poids 
&  mefure  v  parce  qu’ils  font  incendiaires^  d’où 
je  conclus  que  l’accident  eft  le  plus  fouvenc 
îeur  effet.  Mais  ce  qui  doit  rendre  cette  preuve 
eompleîte  J  c’eft  que^  dans  une  circonfiance 
particulière,  où  les  armées  Françoife  &  Han- 
novrienne  fe  trouvoient  podées  fort  près  Tune 
de  l’autre  ,  on  obferva  des  exanthèmes  dans  la 
plupart  des  malades  de  la  derniere ,  tandis  que 
cette  éruption  étoit  fort  rare  dans  ceux  de  no¬ 
tre  armée,  qui  étoient  traités  d’une  maniéré 
différente.  MM.  Prlngle  &  de  Haé'n  ont  eu 
quelques  conteflations  au  iujet  de  la  caufe  de 
cette  éruption  ,  &  fur  les  remedes  qu’on  doit 
prefcrire  pour  l’éviter.  Le  dernier  l’attribue  au 
régime  chaud  &  incendiaire,  &  il  le  démontre 
d’une  maniéré  fort  claire,  du  moins  pour  nous 
autres  François ,  qui ,  dans  notre  pratique ,  fom- 
mes  un  peu  éloignés  du  régime  dont  je  viens 
de  parler.  Il  ed  pourtant  vrai  que  ce  n’efl  point 
un  motif  fufîifant  pour  blâmer  l’ufage  des  étran- 
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gêrSj  ^  fur-tout  celui  des  Âilemands;  parce 
qu’il  paroît  que  leur  tempérament  admet  plus 
facilement  cette  efpece  de  traitement. 

5  O.  Leç  éruftions  cutannccs\  on  doit  com¬ 
prendre  fous  ce  nom  les  boutons,* le  prurit, 
les  bubons  &  les  anthrax  ,  qui  furviennent 
quelquefois  dans  la  putride  maligne ,  &  qui 
font  plus  ou  moins  incommodes  &  dangereux  : 
les  boutons  font  plutôt  un  figne  favorable  en 
général,  que  nui/ible  :  aulli  obferve-t-on  que  la 
plupart  des  malades ,  à  qui  il  en  furvient  au 
déclin  de  la  maladie ,  commencent  \  être  en 
meilleur  état. 

Leur  apparition  dans  le  cours  de  la  fievre 
ou  à  rinvafion,  rien  dVvantageux,  ni  de 
•nuifibie,  (je  parle  ici  de  ceux  qui  sMleveot 
autour  du  nez  &  des  levres,  &  qui  parvien¬ 
nent  à  fuppuration  car ,  on  ne  doit  pas  com¬ 
prendre  fous  le  nom  de  bouton  une  éruptioia 
générale ,  qui  feroit  alors  une  maladie  particu¬ 
lière).  Quoi  qu’il  en  foit’,  cette  erife  toujours 
légère  &  de  peu  de  conféquence,  n’exige  pas 
que  le  Médecin  travaille  à  la^provoquer ,  parce 
qu’il  y  travailleroîc  en  vain ,  ou  du  moins  au 
détriment  du  malade  :  la  feule  conddérarion 
qui  foit  efTentielle  à  cet  égard,  eil  de  l’abandon¬ 
ner  \  elle- même  5  car,  tout  remede  qui  tendroiî 
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à  delTëcher  ces  boutons  ^  (croit  très-dangereux: 
le  prurit  eft  une  démangeaifon  confidérabîe 
qu’éprouvent  fouvent  ceux  qui  ont  de  la  dif¬ 
ficulté  à  fuer ,  ou  dont  la  fueur  a  été  arretée  : 
cet  accident  eO;  plus  ou  moins  férieux ,  félon  fa 
caufe  :  le  moyen  le  plus  avantageux  pour  le 
faire  cefTer,  efi  de  donner  une  ample  boiîTon 
de  tifanne  d’orge ,  ou  autre  tempérante  dégour¬ 
die  :  on  fait  aulli  quelques  lotions  tiedes  fur 
les  parties  qui  font  attaquées  de  ce  prurit  , 
quand  toutefois  il  n’eft  pas  général,  comme 
cela  arrive  quelquefois  :  la  fueur  qui  revient 
fait  cefTer  le  prurit  général ,  &  meme  le  parti¬ 
culier ,  à  moins  que  la  partie  engorgée  ne  foit 
dans  un  certain  érat^d’irriration,que  le  dépôt  de 
quelqu’humeur  y  auroit  produir^alors  le  mal  de¬ 
vient  fouvent  dangereux  ,  &  la  gangrène  fuit  de 
près. 

Ce  genre  d’irritation  affede  le  plus  commu¬ 
nément  la  région  hypogafirique  ,  &  la  partie 
des  cuifTes  qui  eft  voifine  du  ferotum.  On  pré¬ 
vient  les  effets  nuifibles  qui  peuvent  en  réful- 
ter,  par  la  propreté  &  par  les  lotions  émol¬ 
lientes  :  fl  la  gangrène  y  furvient ,  on  y  remé¬ 
die  ,  comme  je  l’ai  dit  au  paragraphe  précé¬ 
der  t. 

On  reconnoit  que  le  prurit  particulier  eft 
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porté  au  point  d’exiger  des  foins  fuivis ,  par  fa 
violence  &  fa  continuité,  par  la  couleur  brune 
de  ia  partie  affedée,  &  par  des  phlidenes  qui 
s’élèvent;  fouvent  les  malades  s’écorchent ,  àc 
la  gangrène  furvient  à  l’endroit  entamée;  ce 
qui  mérite  beaucoup  d’attention.  Quoi  qu’ü 
en  foit,  on  peut  regarder  le  prurit,  foit  gé- 
géral ,  foit  particulier,  comme  une  crife  ou  une 
tendance  à  la  crife,  qui  a  befoin  d’étre  aidée , 
ou  dont  les  effets  exigent  des  remedes  particu¬ 
liers  ;  de  maniéré  que  c’efl  avec  raifon  qu’on  le 
range  au  nombre  des  produits  critiques  de  la 
maladie  dont  il  eft  ici  queftion. 

Quant  au  bubon  ,  tous  les  gens  de  l’art  favent 
le  lieu  qu’il  occupe  ,  &  les  différentes  caufes 
qui  en  multiplient  les  efpeces.  Celle  dont  je 
parle  eft  aftez  fréquente  dans  les  maladies  pef- 
tilentielîes ,  plus  rare  dans  les  putrides  mali¬ 
gnes  :  elle  exige  le  même  traitement  que  les 
parotides ,  dont  j’ai  fait  mention  au  N®.  I  de  ce 
paragraphe;  car,  bien  que  cette  tumeur  des 
aînés  foit  plus  facile  à  amener  à  fuppuration 
que  l’autre ,  on  ne  doit  pas  courir  les  rifques 
d’une  réforption  ou  d’une  réfolution,  qui  pour- 
roit  au  moins  produire  les  accidens  les  plus 
preffans. 

L’anthrax  ou  charbon  eft  une  tumeur  in- 


lo8  Fièvres  rernUtentes  (r  contintieS  I 

fiammatoire  &  gangréiieufe ,  d’un  rouge  fon¬ 
cé  ,  fort  douloureufe  &  chaude  ,  plus  ou  moins 
élevée,  &  le  plus  fouvent  déprimée,  dent  la 
bafe  efl  entourée  d\m  cercle  ordinairement 
livide  &  noirâtre,  fur  lequel  il  fe  forme  des 
phlictenes  en  très-peu  de  tems  :  quelquefois 
au  lieu  de  cette  tumeur ,  il  ne  parok  que  des 
puüules  enflammées,  ardentes  &  véficulaires, 

attachées  à  une  bafe  à  peine  élevée 5  qui  devien- 

^  . 

nent  promptement  gangréneules, 

L’efcarre  ou  la  croûte  gangrêneufe  qui  re¬ 
couvre  cette  tumeur  &  ces  puftuîes ,  en  tom¬ 
bant  laiffe  à  découvert  une  efpece  d’ulcère,  qui 
reflTemble  à  ceux  qui  font  formés  par  la  chûte 
des  efearres,  que  la  pierre  à  cautère  ou  les  au¬ 
tres  caufhques  ont  produites  :  mais  il  en  dif¬ 
féré  par  la  diffleuîté  de  tourner  en  fuppura- 
tion;  de  forte  que,  fi  l’art  ne  vient  au  fecours , 
la  gangrène  fait  de  nouveaux  progrès,  qui  mè¬ 
nent  les  malades  au  tombeau. 

Si  cet  accident  dans  les  putrides  malignes  eft 
une  crife ,  on  ne  peut  que  la  regarder  comme 
très-fâcheufe  ;  &  il  eft  évident  qu’il  annonce 
le  plus  mauvais  état  des  liqueurs  :  il  eft  plus 
fréquent  dans  les  maladies  peftilentielles ,  que 
dans  celles  dont  je  traite  ici ,  &  plus  dangereux 
au  vifâge ,  au  col ,  à  la  poitrine ,  &  dans  les 

parties 
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|)arties  aponevrotiques  &  glanduleufes ,  que 
dans  le  refte  de  îa  fiiperficie  :  quand  il  attaque 
l’intérieur,  c’en  efl  fait  des  malades.  Cepen¬ 
dant,  quoi  qu’eo  général  ce  produit,  ce  fymp« 
tôme,  foit  un  des  plus  efFrayans  des  putrides 
malignes ,  il  eft  bon  de  favoir  qu’il  y  -a  des  an¬ 
thrax  plus  bénins  que  les  autres^  ce  qu’on  dif- 
tingue  aifément  par  la  couleur  &  par  les  acci- 
dens  concomitans  ;  mais  dans  tous  les  cas  iî  a 
un  caraâere  plus  ou  moins  gangréneux  ,  &  c@ 
n’eft  qu’avec  peine  qu’on  parvient  à  le  faire 
fuppurer  :  c’eft  pourfcette  raifon  qifon  doit 
toujours  fe  prefTer  de  mettre  en  ufage  tous  les 
moyens  qui  font  propres  à  arrêter  la  gangrè¬ 
ne ,  &  à  exciter  une  prompte  fuppuratioo. 

..  On  remplit  le  premier  objet  par  des  fcarlfi- 
cations  &  des  incifions  qu’on  fait  jufqu’au  vif 
dans  les  chairs ,  afin  d’enlever  les  efcarres  6c 
toutes  les  parties  mortifiées  :  fouvent  la  pierre  à 
cautère,  mife  dans  le  fond  de  l’ulcère,  quand 
on  n’a  pas  pu  tout  enlever ,  aide  à  la  chûte  de 
ces  efcarrcs  :  l’onguent  ægiptiac  &  de  fiyrax , 
appliqué  fur  les  chairs  vives  après  cette  opé¬ 
ration  ,  remplit  la  fécondé  indication  :  il  n’y  a 
pas  de  cas  où  l’on  puifiè  donner  plus  à  propos 
les  antifeptiques ,  6c  fur- tout  le  quinquina  ; 

Tome  Ih  O 


2.10  Dus  FievreT  rèmïttaues  &  continues  ^ 
voyez  ce  que  j’ai  dit,  à  cet  égard,  au  N»  VI 
du  paragraphe  précédent. 

§.  CDV.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  la 
putride  originairement  maligne  ;  il  me  refte 
maintenant  à  dire  quelque  chofe  fur  celle  qui 
le  devient,  foit  par  un  mauvais  traitement, 
foît  par  la  mauvaife  difpofîtion  des  fujets,  foit 
par  rinfalubrité  des  lieux  occupés  par  les  mala¬ 
des  :  un  mauvais  traitement  fait  dégénérer  la 
putride  fimple,  par  pluiieurs  raifons;  la  prin¬ 
cipale  eil  le  défaut  de  coâion ,  qui  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  les  cas  où  la  nature  n’efi 
pas  trop  aftbiblie  par  des  évacuacionscopieu- 
fes,  tant  par  les  faignées,  que  par  i’ufage  des 
purgatifs.  On  fait  à  quel  point  on  abufe  fou- 
vent  de  ces  moyens,  &  Pon  peut  même  dire 
qu’il  y  a  des  gens  de  Part  dont  toutes  les  ref? 
fources  conliilent  dans  la  répétition  de  ces  fe- 
cours  ;  de  maniéré  qu’ils  les  alternent,  jufqiPà 
extinâion  de  chaleur  naturelle  :  on  cpnnoît 
par  leur  fuccès  leur  erreur  &  leur  ignorance  : 
tout  eft  interverti  par  cette  manœuvre  ,  on  ne 
voit  plus  de  crifes^  &  ,  ü  les  malades  ne  périf- 
fent  pas ,  la  fievre  fe  prolonge  du  moins ,  & 
devient  très-dangereufe  :  le  pouls  s’affoibiit ,  la 
langue  fe  feche,  le  ventre  femétéorife  de  plus 
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,en  plus,  les  foubrefauts  des  tendons, le  délire, 
furviennent,  les  déjeâions  flercorales  devien¬ 
nent  féreufes ,  &  il  fe  forme  des  dépôts ,  tant 
internes,  qu’externes  :  fi  les  malades  font  alors 
abandonnés  aux  foins  des  mêmes  perfonnes ,  le 
danger  eft  d’autant  plus  manifefle,  qu’ils  ont 
encore  recours  aux  mêmes  moyens  ^  mais , 
quand  ils  font  alTez  heureux  pour  être  vus  par 
des  gens  inftruits ,  ils  peuvent  encore  fe  tirer 
de  ce  mauvais  pas  ;  parce  qu’en  rétabliffant  les 
forces,  &  en  écartant  les  épiphénomènes,  la 
nature  reprend  fes  premiers  droits ,  &  les  cri- 
fes,  quoique  moins  fenfibles,  reparoiffent  en¬ 
fin  :  d’autres  font  traités  par  les  remedes  chauds 
&  aêbfs  ;  ce  qui  redouble  l’aâion  des  folides, 
&  donne  lieu  à  des  engorgemens  qui  retardent  les 
crifes ,  &  conféquemment  la  coéîion  ;  alors  là 
maladie  dégénéré ,  parce  que  les  agens  fepti- 
ques  n’ayant  été  ni  corrigés ,  ni  enveloppés , 
1  ni  expulfés,  ils  ont  eu  le  tems  de  porter  les 
ij  atteintes  les  plus  vives  fur  les  organes  ,  &  fur- 
ni  tout  fur  le  principe  des  nerfs  ;  les  mêmes  accidens 
l-j  Gi-delfus  fe  déclarent  ^  ,  fi  l’on  n’a  pas  foin  d’o- 

i^pérer  une  détente  favorable,  d’en  eh  fait  des 
lijnialades  :  c’efl:  dans  ce  cas  qu’on  employé  avec 
lijfuccès  les  antiputiides^tempérans  ^  les  bains  ^ 
i  Oij. 
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&  que  l’on  doit  obferver  les  plus  grands  mena- 
gemens  dans  l’ufage  des  évacuans. 

Ceux  dont  îa  fievre  devient  maligne  \  l’oc- 
cafîon  de  l’infalubrité  des  lieux  où  on  les  place, 
font  d’autant  plus  malheureux ,  que  leur  falut 
dépend  fouvent  d’un  déplacement  qu’il  efl  im- 
poffible  de  leur  procurer  :  c’eftlexas  des  fol- 
dats  tranfportés  dans  les  hôpitaux  trop  pleins  , 
mal  fitués,  &  où  régne  la  putride  maligne  :  en 
pareille  circonfiance  on  les  traite,  comme  je 
l’ai  indiqué  dans  cet  article  :  il  en  eft  de  même 
pour  ceux  dont  la  mauvaife  difpofition  fait  ai- 
fémcnt  dégénérer  la  maladie  «  ce  ,cas  eft  bien 
fréquent  parmi  les  gens  de  guerre. 

§.  CDVI.  De  tout  ce  qui  a  été  dit  dans 
eet  article  &  dans  le  précédent ,  on  peut  réfu- 
tner  9  que  la  différence  réelle  qui  fe  trouve 
entre  la  putride  fimple  &  la  putride  maligne , 
dépend  principalement  de  l’intenftté  plus  grande 
des  caufes  dans  celle-ci  que  dans  l’autre  mais 
que  cependant  il  n’eft  pas  toujours  très-facile 
de  fixer  les  limites  qui  forment  cette  différen¬ 
ce  ^  parce  qu’il  arrive  fouvent  que  le  nombre 
des  accidens  peut  faire  confondre  la  première 
avec  l’autre;  que  c’eft  un  abus  de  multi¬ 
plier  les  efpeces  de  putrides  limples ,  rémirten- 
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tes  &  continues ,  &  celles  de  putrides  mali¬ 
gnes  •,  parce  qu’il  fuffit  de  connoître  le  caraâere 
efïènriel  des  deux  dont  je  viens  de  parler  ,  &  les 
diverfes  formes  qu’elles  peuvent  prendre,  félon, 
les  circonftances ,  les  lieux ,  les  faifons  &  les  au¬ 
tres  caufes  dont  j’ai  fait  mention, pour  faire  une 
jufte  application  des  moyens  qui  font  renfermés 
dans  les  indications  qoe  j’ai  décrites  \  3®.  que 
les  différentes  relations  des  épidémies  fe  rap¬ 
portant  toutes  à  ce  caractère  effentieî ,  elles 
font  Jplus  utiles  pour  nous  inftruire  des  caufes 
qui  donnent  lieu  à  certains  épiphénomènes , 
que  propres  à  nous  enfeigner  la  maniéré  donc 
il  faut  traiter  les  malades.  A  cette  réflexion , 
j’ajouterai  que  ces  relations  ne  peuvent  même 
nous  donner  des  lumières  pofitives ,  que  lorf- 
qu’on  y  joint  un  détail  précis  de  circonfl;ances^ 
ce  qui  manque  à  prefque  toutes  les  hiifoires 
qui  nous  ont  été  tranfmifes;  que  le  point 
capital  dans  le  traitement  de  ces  maladies ,  eft 
de  tâcher  de  réduire  la  nature  de  la  fievre  à  fa 
première  fimplicité,  c’eft-â-dire ,  d’eloigner  tous 
les  fymptômes  qui  s’oppofent  a  la  codlion  ds 
l’humeur  morbifique. 


2.14  Des  Fievres  eJJ'enüelUment  malignef. 


ARTICLE  III, 


Des  Fièvres  eJJenlieUement  malignes, 

§.CDVII.  Ce  genre  de  fievre  eft  accompagné 
de  plufieurs  fymptômes  &  accidens  femblables 
^  ceux  des  maladies  putrides  ci-defTus ,  peutt 
être  même  leur  caufe  n’eft  elle  pas  d’une  na¬ 
ture  différente  ;  mais  l’invafion  ,  la  marche  & 
quelques  phénomènes  de  la  hevre  efTentielle- 
ment  maligne  ,  doivent  la  faire  nécefîairement 
ranger  dans  une  claiïe  particulière ,  comme 
on  va  le  voir  ci-après. 

On  la  diflingue  des  putrides  malignes  ;  i®.  par 
l’invafion  ^  dont  les  fignes  font  finguliérement 
trompeurs ,  en  ce  que  pendant  plufieurs  jours 
il  n’y  a  que  peu  ou  point  d’accidens  efTentiels  , 
&  qu’on  prend  fouvent  pour  une  incommodité 
légère,  l’état  de  mal-aife  &  de  langueur  dans 
lequel  fe  trouvent  les  malades;  en  ce, que 
le  pouls,  les  urines  &  la  chaleur  font  pendant 
le  cours  de  la  maladie,  le  plus  fouvent  comme 
dans  l’état  naturel ,  quoiqu’il  y  ait  d’ailleurs 
des  fymptômes  effrayans  ;  30.  en  ce  que  le 
mouvement  fébrile  fe  mardfefte  &  difparoît 
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par  intervalles ,  fans  aucun  période  marqué  ,  6c 
tantôt  avec  violence ,  tantôt  avec  les  fi^nes 
d’une  fievre  légère;  4^.  parce  que  la  durée  de 
la  maladie  efl:  indéterminée ,  &  que  les  crifes 
font  iaplûpart  fufpeâes;  en  ce  que  dans  le 
tems  où  l’on  eft  dans  une  parfaite  fécurité  fur 
le  fort  des  malades ,  il  arrive  quelques  bouraf- 
ques  qui  les  font  périr  en  peu  d’heures  ;  6^,  en¬ 
fin  5  par  quelques  fymptômes  qui  lui  font  par¬ 
ticuliers  ,  comme  on  le  verra  dans  le  diagnoflic 
fuivant. 

L’abattement 5  la  triftefie,  la  langueur,  les 
laffitudes ,  l’engourdiffement ,  la  pefanteur  de 
la  tête,  l’infomnie,  ou  un  fommeii  inquiet,  le 
dégoût ,  les  naufées ,  la  bouche  mauvaife ,  la 
langue,  tantôt  chargée  d’un  limon  plus  ou 
moins  épais,  tantôt  d’un  rouge  plus  ou  moins 
foncé,  un  fentiment  de  chaleur  &  de  froid  qui 
fe  fuccedent,  font  les  avant-coureurs,  ou, 
pour  mieux  dire,  les  accidens  des  premiers 
jours  de  la  maladie,  pendant  lefqu^ls  le  malade 
va  ik  vient,  fans  f'e  douter  de  l’étaî  qu’il  a  à 
craindre.  Enfin ,  au  bout  de  quelque  tems  il 
tombe  dans  un  abattement  extrême  ,  il  ne 
peut  plus  fe  lever  :  quelquefois  il  iurvient  alors 
un  léger  frifibn  ou  tremblement,  auquel  fuc- 
çede  un  peu  de  fréquence  dans  le  pouls,  fans 
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beaucoup  de  chaleur^  de  lorce  qu’on  tR  encore 
en  fiifpens  fur  la  natifre  du  mal  ,ià  moins  que  îa 
conûîcution  épidémique  ne  ie  fafTe  préfumer  : 
il  y  a  des  malades  qui  font  d’abord  pris  de  con- 
vuliion ,  qui  tombent  dans  un  affoupifTement 
léthargique,  ou  en  fyncope,  Ôt  qui  ont,  en  un 
mot ,  des  accidens  trés-efirayans ,  qu’on  n’avoit 
point  eu  lieu  de  prévoir  :  îa  foiblefTe  &  l’ab- 
battement  augmentent  à  mefure  que  la  maladie 
avance  ^  îa  fiupeur ,  îe  tremblement  de  la  tête 
&  de  îa  langue,  les  yeux  éteints  &  paies,  l’a¬ 
veuglement  ,  la  face  livide  &  plombée ,  la  ref- 
piration  entrecoupée,  la  déglutition  difficile, 
font  une  partie  des  fymptômes  qui  fe  manifef- 
tent  :  îa  petitefTe  &  l’inégalité  du  pouls  fucce- 
dent  par  intervalles  à  fon  mouvement  réglé  & 
prefque  naturel,  &  celui-ci  à  celles-là  :  quel¬ 
quefois  il  y  a  des  redoublemens  ;  mais  ils  font 
irréguliers  :  il  y  en  a  qui  marquent  en  tierce 
&  en  quarte  ;  mais  cette  marche  rapproche 
davantage  la  maladie  de  la  putride  maligne  :  îe 
ventre  efi  ordinairement  élevé,  tendu  ,  dou¬ 
loureux  :  les  urines  font  prefque  toujours  dans 
î’érat  naturel,  ainfi  que  la  langue,  qui  cepen¬ 
dant  tû  par  fois  d’un  rouge  foncé  ,  &  dans 
d’autres  trés-chargée  ;  les  fueurs  font  rares ,  mais 
jamais  critiques ,  à  moins  que  l’état  ne  change 
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en  bien  ;  il  y  a  des  taches  &  des  exanthèmes , 
îivides ,  noirs  ,  violets  ou  rouges;  les  déjeâions 
font  féreufes  &:  involontaires  ;  les  parotides 
furviennent  à  quelques-uns  ;  prefque  tous  ont 
un  délire  perpétuel;  enfin,  cet  état  finguliet 
femble  fe  jouer  des  efforts  de  l’art  &  de  la 
nature,  en  leur  prélentant  à  chaque  moment 
(de  nouveaux  obflacles,  de  nouvelles  fcènes,  & 
jamais  aucun  figne  fur  lequel  on  puifîe  flatuer , 
jufqu’à  ce  que  le  mécanifme  de  la  fievre  ayant 
pris  le  deffus ,  les  crifes  &  les  produits  donnent 
quelqu’efpoir  d’une  marche  plus  certaine. 

§.  CDVIII.  Cette  maladie  eft  infiniment  plus 
rare  que  les  deux  autres  ci-defTus,  &  je  crois 
qu’on  peut  la  regarder  comme  une  efpece  de 
putride  maligne,  qui  parl’intenfitédefes  caufes 
eft  retardée  ,  opprimée  &  dérangée  dans  fa 
marche.  II  eft  en  effet  certain,  qu’à  mefure  que 
le  pouls  fe  développe ,  &  qu’il  fe  fait  un  chan¬ 
gement  favorable,  la  fievre  prend  de  plus  en 
plus  le  caraéfere  de  putride  maligne ,  comme 
celle-ci ,  celui  de  la  putride  fimple,  quand  les 
épiphénomènes  font  écartés.  Il  eil  d’ailleurs 
confiant  que  cette  maladie  régné  dans  les  mêmes 
circonhances  que  les  deux  autres,  c’efi-à-dire, 
^dans  le  tems  oh  les  miafmes  putrides  font 
répandus  dans  i’air  ;  enfin  l’ouverture  des  ca- 


21 8  Deç  Fîcvref  ejf  €ntiellcrmnt  malignes, 
davres  offre  les  mêmes  fignes;  pourriture,  dé¬ 
pôts,  gangrène, 

CDIX.  Il  efl:  cependant  effèntiel  d’obferver 
que  ce  genre  de  fîevre  eft  très-rarement  épi¬ 
démique  ,  &  que  d’ailleurs  il  peut  attaquer 
ceux  qui  ne  font  pas  expofés  à  l’aâion  des 
miafmes  putrides  ;  ce  qui  fuppofe  qu’il  y  a 
des  agens  feptiques  qui  fe  forment  dans  le  corps 
vivant ,  fans  le  concours  de  l’intempérie  &  de 
l’impureté  de  l’air,  comme  je  l’ai  dit  au  §,  317. 
Il  eft  allez  frequent  de  voir  cette  maladie  fur— 
venir  après  des  chagrins  violens,  ôc  de  tra¬ 
vaux  immodérés  du  corps  ou  de  l’efprit  ;  & 
alors  il  efl:  évident  que  les  agens  feptiques  font 
le  produit  ou  l’effet  de  l’appauvrifîement  des 
liqueurs ,  qui  fuit  de  près  l’épuifèment  de  la 
machine,  &  la  trop  grande  difîipation  du  fluide 
nerveux.  Mais  quelque  foit  le  dégré.de  probabi¬ 
lité  de  mon  opinion  fur  la  nature  de  lacaufe  pro¬ 
chaine  generale  de  la  flevre  elîentiellement  mali¬ 
gne  ,  je  n’affirmerois  pas  qu’on  ne  put  lui  en  aflî- 
gner  d’autres  ;  parce  que,  bien  quêtons  les  fignes  - 
de  pourriture  fe  manifeftent  dans  cette  mala¬ 
die  ,  cet  effet  peut  très^bien  être  produit  par 
d’autres  caufes,  que  par  des  miafmes  putrides; 
de  maniéré  qu’à  l’except/on  des  épidémies  qui^ 
®nt  lieu  dans  le  tenis  où  l’on  eft  affûré  crue 
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1  air  eft  furchargé  de  ces  miafmes,  toutes  les 
maladies  particulières  de  ce  genre ,  pourront 
admettre  une  autre  caufe, 


5.  CDX.  Ce  qui  paroît  démontré,  c’eft  que 
cette  caufe  agit  fpécialement  fur  le  principe  des 
nerfs ,  &  que  les  efprits  animaux  étant  confi- 
dérablement  dérangés  dans  leur  cours ,  toutes 
les  fonâions  font  opprimées ,  toutes  les  fécré- 


nons  troublées ,  &  toutes  les  liqueurs d^V  un 
état  deperverfion,  qui^donne  liéû  dè  craindre 
rextinâion  totale  de  la  machine.  AdlTi  n'y- 
a-t-il  pas  de  maladies  plus  dangereufes  que 
celle  -  Ci ,  fans  en  excepter  même  la  pefte ,  qui 
a  beaucoup  d’affinité  avec  elle  ,  &  encore  plus, 

mon  avis,  avec  la  putride  maligne,  quoi- 

qu  il  paroiffie  démontré  que  la  caufe  efficiente 

de  la  pelle  ne  rélîde  pas  dans  l’air,  tant  par  la 

maniéré  dont  on  a  prouvé  qu’elle  avoir  été 

apportée  en  plufieurs  endroits  ,  que  par  la 

méthode  qu’on  a  fuivie ,  pour  en  arrêter  les 
progrès, 

§.  CDXI.  Je  ne  m’arrêterai  pas.à  une  defcrip- 
tion  très-ample  de  cette  maladie,  qui  n’elf  pas 
requente  parmi  les  gens  de  guerre.  Tout  ce 
que  ;  ai  dit  dans  les  deux  Articles  précédons 
ur  la  maniéré  de  rétablir  la  nature  dans  fes 
tondions ,  doit  être  appliqué  à  la  cure  qu’il 
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faut  établir  ici  ^  la  plûpart  des  accidens  de  la 
putride  maligne^  étant  aufîi  ceux  delà  maligne 
eiléntielle  ,  on  peut  recourir  à  ce  que  j’en  ai 
dit  dans  l’article  précédent.  Le  prognoflic  de 
celle-ci  efl  beaucoup  plus  difficile,  que  celui  de 
l’autre ,  &  en  même  -  cems  plus  dangereux  ; 
les  malades  fe  rétabliffient  plus  lentement,  & 
font  plus  fujets  à  des  maux  clironiques.  On  en 
voit  qui  rcftent  aveugles,  paralytiques,  qui 
perdent  la  raifon  &  la  mémoire;  tant  le  genre 
nerveux  eft  affeéié  par  la  caufe  de  cette  fievre. 
Les  Auteurs  en  ont  multiplié  les  efpeces;  mais 
on  voit  facilement  par  leurs  relations ,  que  la 
plûpart  des  fievres  qu’ils  ont  décrites  fous  ce 
nom ,  apparriennent  plus  à  la  putride  maligne  , 
qu’à  celle-ci  ;  il  n’y  â  que  la  fievre  nerveufs 
ÿlîuxam  (x)  qui  ait  une  parfaite  affinité  avec 

elle. 

CLXÎL  La  faignée  paroit  être  abfoîument 
contraire  dans  cette  maladie  ;  l’indication  prin¬ 
cipale  eft  de  relever  les  forces  ,  afin  de  rétablir 
le  cours  du  ftuide  nerveux ,  &  la  marche  de 
la  fievre.  Les  cordiaux  anti-feptiques  font  les 
plus  propres  à  opérer  cet  effet;  voyez  les  fix 


{x)  De  aire  &  jnorhis  epidem,  p.  1 47. 
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indications  curatives  des  deux  articles  prëcé- 
dens ,  &  vous  trouverez  tous  les  moyens  né- 
cefTaires  l  mettre  en  ufage ,  &  les  circonfiances 
oà  ils  conviennent.  L’émétique  donné  à  propos, 
&  continué  dans  le  cours  de  la  maladie ,  avec 
prudence  &  ménagement ,  eft  un  des  reniedes 
les  plus  utiles  ;  les  véricatoires  font  prefque 
toujours  nécelTaires.  Les  éruptions  miliaires  qui 
furviennent  du  7  au  9  doivent  être  foutenues 
par  de  légers  cordiaux  ^  les  caïmans  font  tres- 
pernicleux. 

CDXIII.  Dans  les  conftitutions  épidémi¬ 
ques  il  efl:  fouvent  facile  de  prévenir  cette 
maladie  dans  les  gens  de  guerre  ,  parce  qu’un 
examen  journalier  des  individus  peut  aifément 
faire  appercevoir  quelques  préludes  du  mal  : 
alors  un  émétique  donné  à  propos,  &  un  ré¬ 
gime  anti-feptique  ,  empécheroient  la  maladie 
de  fe  déclarer.  On  peut  en  dire  autant  pour 
toutes  les  autres  efpeces  d’épidémies  qu’on  pour- 
roit  prévenir  avec  quelques  précautions.  Mais 
on  ne  fait  guères  d’attention  \  cet  objet  im¬ 
portant  :  j’ai  donné  dans  mon  iFy^ienns  beau¬ 
coup  de  confeils  falutaires  de  cette  efpece ,  & 
j’ai  tout  lieu  d’efpérer  que  les  fupérieurs  mi- 
iitaires ,  qui  prendront  la  peine  de  lire  cet 
ouvrage ,  fentiront  la  nsceülte  de  les  mettre 
à.  exécution* 


112 


/ 

ARTICLE  IV. 

J 

^Qui  contient  mes  QbJ^crv ciùons  fur  les  trois  articles 
fvecedens  ^  par  rapport  aux  ^ens  de  guerre, 

rr*? 

$.  CDXIV.  1  OuT  ce  <^ul  a  été  dit  dans  les 
trois  articles  prëcëdens  s’applique  indiftinâ:e- 
mentà  toutes  les  conditions  &  à  l’un  &  Tautre 
rexes*  Il  feroit  trop  heureux  qi^on  n’eut  point 
d’exceptions  a  faire,  pour  ce  qui  concerne  les 
gens  de  guerre  ;  mais  malheureufement  ils  font 
rarement  dans  le  cas  d’étre  traitës  &  fuivis  de 
la  maniéré  que  j’ai  indiquëe,  &  j’aurois  peu 
fait  en  leur  faveur  ,  fi  je  ne  parlois  pas  de  ce 
^ui  les  concerne  direëfemenr*  Les  deux  fec- 
tions  fuivantes  feront  confacrëes  à  cet  effet  ^ 
on  y  trouvera  mes  rëfexions  fur  l’application 
des  moyens  que  j’ai  preferits^  &  des  obfer- 
vations  qui  confirment  mes  principes  fur  le 
traitement  des  gens  de  guerre. 
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Section  première. 

Ou  P  on  expofe  la  maniéré  particulière  dont  il  eji 
à  propos  de  traiter  les  Soldats^ 


§.  CDXV.  ^^UoiqUE  îafievre  putride  fimple 
attaque  fort  rarement  ies  ifoldats ,  j’ai  cru 
devoir  développer  fon  caraâere  de  la  maniéré 
îâ  plus  claire  &:  la  plus  étendue ,  parce  que 
dans  tous  les  cas ,  c’elî  à  cette  fievre^  dépouillée 
fés  épiphénomènes  ,  que  fe  rappo^  tent  toutes 
les  putrides  quelconques ,  c’efl-à-dire ,  que  l’art 


ne  doit  avoir  d’autre  but  que  celui  de  les  amener 
a  cet  état.  J’ai  appliqué  la  même  cure  aux  ré¬ 
mittentes  &  aux  continues  putrides,  parce  que 
les  unes  &  les  autres  ont  les  mêmes  caufes, 
î'e  même  caraâere,  &c.  &  que  d’ailleurs  les  der¬ 
nières  font  ü  rares ,  qu’elles  font  à  peine  ex¬ 
ception.  Mais  ce  qui  mérite  beaucoup  d’at- 
'  tenrion  ,  c’eft  l’application  de  mes  principes 
au  traitement  des  gens  de  guerre  ;  car  il  eft 
confiant  qu’il  efl  prefque  toujours  impoffi- 
ble  de  fuivre  pour  eux  la  plûpart  des  con- 
feils  que  j’ai  donnés ,  &  c’efi  ce  qui  rend 
toujours  leurs  maladies  plus  graves,  &  ce  qui 
fait  dégénérer  les  plus  fimples. 
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§.  CDXVI.  Je  fuppofe  en  efPet,  i^,  ces  ma-^ 
ladies  traitées  dans  les  hôpitaux,  &  je  vois 
que  le  plus  habile  Médecin  ,  d’ailleurs  plein  de 
zele ,  eil:  privé  des  moyens  qui  pourroient  le 
conduire  à  la  connoiiTance  des  lignes  nécefTaires 
pour  agir  d’une  maniéré  fûre  ^  puifque  par  les 
réglemens  du  fervice  de  fanté  il  ne  peut  être 
inftruit  que  trèsdmparfaitement  fur  la  plupart 
des  objets  importans  à  connoître  ,  comme  fur 
la  nature  &  la  quantité  des  évacuations ,  fur 
les  accidens  que  les  malades  ont  éprouvés  en 
fon  abfence,  &  fur  les  crifes  qu’ils  ont  eues  j 
ainfi,  pour  juger  de  la  maladie,  il  eft  le  plus 
fouvent  réduit  à  l’infpeâion  du  pouls,  &  de 
quelques  fignes  extérieurs,  auffi  trompeurs 
quelquefois,  que  le  rapport  des  malades  &  des 
infirmiers. 

2®.  Si  les  malades  font  traités  dans  leur  cham* 
brée  ,  dans  les  cantonnemens ,  &c.  il  eft  cer¬ 
tain  qu’il  eft  plus  facile  de  bien  juger  leur  état  ; 
mais  alors  ce  n’eft  plus  au  Médecin  que  la  cure 

eft  confiée,  &  bien  que  j’aie  la  meilleure  opinion 
de  la  plupart  des  Chirurgiens-Majors  des  Regi- 
mens ,  je  crois  qu’il  eft  polTible  qu’il  y  en  ait  plu- 
fleurs  incapables  de  bien  diriger  la  cuie  des  cer¬ 
taines  maladies  internes, qui  embarraftent  le  plus 
•  - 
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foüvent  des  Médecins  infîruits ,  qui  ont  cepen¬ 
dant  fait  de  cet  objet  leur  principale  étude  ; 
ainfi  la  pofition  de  ces  malades  ne  deviendra 
gLîéres  plus  favorables. 

§•  CDXVII.  li  feroît  donc  bien  important 
de  tracer  une  route  qui  affurât  un  meilleur 
traitement  au  milieu  des  obfîacles  que  je  vienê 
d  expofer  ;  mais  cela  eft  bien  difficile  ;  je  vais 
cependant  founiettre  au  jugement  des  gens 
éclairés  mes  réflexions  à  cet  égard. 

I®.  Quant  à.,  ce  qui  regarde  les  hôpitaux 
militaires  ^  les  Afédecins  pourront  facilement 
être  inîiruits  de  la  nature  &  de  îa  quantité 
des  déjeâions ,  fi  l’on  établit  une  réglé  qui 
oblige  les  Chifurgiens  de  garde  &  les  înfîr-s 
miers  de  les  remarquer  &  de  les  noter,  pour 
en  rendre  compte;  mais  il  faut  pour  cela  que 
les  fujets  foient  éclairés  &  zélés  ;  ce  qui  aura 
lieu  J  quand  on  aura  fixé  la  maniéré  de  faire  ' 
un  bon  choix  de  ces  officiers  &  ferviteurs , 
comme  je  Pai  dit  dans  la  fécondé  partie  de 
mon  Code  de  Médecine  Militaire. 

2°.  Avec  des  fujets  alnfi  choifis ,  &  des  or-»; 
donnances  précifes  fur  lefervice,  les  Médecins 
pourroient  d’ailleurs  prendre  des  iniîruôHons 

plus  amples  fur  leurs  malades ,  &  agir  moins 
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au  hafard  \  mais  enfin  quelque  prefians  qu^ 
folenjc  les  motifs  de  régler  le  fer  vice  des  hô-^ 
pi  taux  de  la  maniéré  dont  je  viens  deTexpofer  ^ 
peut-être  ne  changera-t-on  jamais  la  forme 
afluelle,  d’ailleurs  très-utile  à  plufieiirs  égards ^ 
ou  du  moins  ces  changemens  tarderont  -  ils 
encore  loog-tems  ?  Ain  fi  ,  mes  confeils  tom- 
beroient  à  faux  ,  fi  je  n’indiquois  pas  au  moins 
quelques  moyens  généraux  pour  fuppléer  à  ce 
défaut  *,  c’efi  ce  qui  fera  la  matière  du  refie 
de  cette  feâion.  Il  fera  donc  très-important 
que  tous  ceux  qui  font  dans  le  cas  de  traiter 
les  foldats  malades  dans  les  hôpitaux  foient 
imbus  des  principes  fuivans. 

I.  Lorfqu’on  aura  pris  une  connoîfîance  fuf- 
fifante  des  crifes ,  de  leur  nature ,  de  leurs  épo¬ 
ques  &  de  leurs  eflèts  dans  les  fievres  putrides, 
on  faura  que  les  jours  critiques  étant  efièntiek 
à  ménager,  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas 
les  troubler'  par  des  remedes  aétifs ,  ëc  fur- 
tour  par  des  purgatifs  fiimuîans. 

II,  Les  fueurs,qui  utiles  par- tout  ailleurs  que 
dans  les  hôpitaux ,  lorfqu’elîes  arrivent  au  terme 
&  dans  les  circonftances  qui  les  rendent  criti¬ 
ques,  ne  peuvent  être  aufii  avantageufes  dans 
ces  lieux,  en  raifon  de  mille  obftacles  qui  les 
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itoubient  &:  les  fufpendent*,  ainü,  il  eft  de  la 
prudence  du  Médecin  de  tâcher  d’éviter,  lorfque 
cela  fe  peut,  ce  genre  d’évacuation,  en  défen¬ 
dant  de  cduvrir  trop  les  malades,  en  leur  fai- 
fant  tenir  les  bras  hors  du  lit ,  &  même  en 
les  faifant  lever,  A  ces  moyens  il  doit  ajouter 
Tufage  des  diurétiques  &  laxatifs  indiqués  dans 
les  trois  articles  precedens ,  afin  de  porter  la 
crife  vers  les  entrailles  de  la  veflie  urinaire. 

III.  La  grande  quantité  de  miafmes  répandus 
dans  les  falles  d’hôpitaux,  en  refluant  vers  les 
malades  y  fait  renaître  les  accidens ,  &  empêche 
que  la  guérifon  foit  prompte  :  il  faut  avoir 
un  foin  extrême  de  faire  renouveller  l’air ,  de 
le  corriger  par  des  fumigations  multipliées ,  & 
d’entretenir  la  plus  grande  propreté. 

I^»  Il  cfl  tres-important  de  ne  pas  mettre 
cnfemble  deux  hommes  attaqués  de  fievre 
putride  dans  un  même  lit,  pour  mille  raifons 
qui  retardent  la  guérifon ,  mais  fur-tout  pour 
éviter  un  contaêi  pernicieux,  &  l’efTet  des 
tranfpiratîons  pulmonaires,  qui  font  paffer  les 
miafmes  d’un  corps  dansl’autrei 
V,  Comme  les  urines  peuvent  quelquefois 
fuppicer  au  defaut  des  felles ,  par  faire  connoître 
î  état  de  la  maladie ,  le  Médecin  doit  ordonner 
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qu’on  en  conferve  au  chevet  des  malades ,  du 
foir  au  lendemain ,  pour  fa  vifite, 

VL  L’intenfué  des  caufes  étant  plus  grande 
dans  les  hôpitaux  ,  ri  faut  y  employer  des 
moyens  plus  puifTans  ;  en  général  les  forces  des 
malades  y  font  opprimées  plus  que  par-tout 
ailleurs ,  &  au  bout  de  quelques  jours  on  efl 
contraint  de  les  foutenir*,  fans  quoi,  on  n’ob- 
tiendroit  aucune  crile.  Le  quinquina  eft  de 
tous  les  remedes  celui  qu’on  peut  adminiflrer 
à  cet  effet  avec  le  moins  de  danger,  en  le  mé¬ 
nageant  &  en  l’appropriant  aux  circonftances 
comme  ie  l’ai  dit  cLdeffus  ,  mais  en  le  don- 

f  ^ 

nant  de  bonne  heure, 

VIL  Comme  le  pouls  efl  la  principale  ref- 
fource  du  Médecin  pour  juger  de  l’état  de  la 
maladie  ,  &  qu’il  efl  privé  de  la  plûpart  des 
autres  moyens  pour  la  bien  connoitre,  il  faut 
qu’il  s’attache  particulièrement  à  celui-lii.  En 
général  ,  le  pouls  développé  eft  un  figne  favo¬ 
rable  dans  toutes  les  maladies,  &  iur-tout 
dans  celles  dont  il  eft  ici  queftion.  Il  annonce 
la  liberté  des  fonctions,  la  facilité  des  fécré- 
tions ,  &  il  fait  efpérer  des  crifes  avantageufes  \ 
quand  on  le  trouve  dans  cet  état,  il  faut  être"" 
réfervé  fur  l’iifac^e  des  remedes  aôlifs  &  fti— 
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muîans ,  parce  qails  ne  feroienc  que  troubler 
la  nature  dans  fes  opérations.  Mais  fi  le  pouls 
eîtYerré,  inégal  ou  foibîe  ,  iî  faut  employer 
les  anrifpafraodiques ,  les  toniques  &  les  anti- 
feptiques ,  combinés  avec  les  évacuants,  felorî 
Fexigence  des  cas ,  comme  il  eft  dit  dans  les 
indications  des  deux  premiers  Articles  de  ce 
Chapitre  ,  parce  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  prefFant 
que  de  changer  cette  difpofition ,  qui  non- 
feulement  éloigne  les  crifes  favorables ,  mais 
qui  peut  encore  faire  naître  en  peu  de  tems  des 
accidens  graves  &  indomptables. 

VIIL  Les  dépôts  font  d’autant  plus  fréquens 
dans  les  hôpitaux  ,  que  les  crifes  y  font  plus  fou- 
vent  empêchées ,  retardées  ou  troublées  :  iî  faut 
au  premier  indice  de  ceux  qui  fe  forment  à 
l’extérieur,  travailler  à  les  fixer,  en  les  amenant 
à  maturité  ,  &  au  plus  léger  foupçon  qu’il 
pourra  s’en  former  à  l’intérieur,  rnettre  en 
ufage  les  révulfifs  ;  les  véficatoires  font  pref- 
que  toujours  indiqués,  foit  à  cet  effet,  foit 
même  pour  prévenir  de  loin  cet  accident, 

IX,  Il  eft  plus  avantageux  d'entretenir  un 
air  frais  dans  les  falies,  que  de  les  échauffer, 
comme  celafe  pratique  fouvent,  parce  que  la 
chaleur  développe  les  miafmes  putrides  ,  & 
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que  d  ailleurs  elle  eft  nuifible  aux  fëbricitans^ 

X.  Des  que  les  malades  font  en  convalef- 
çence ,  il  elt  important  de  les  tranfporter  dans 
une  autre  falîe ,  St  encore  plus  utile  de  les 
envoyer  dans  des  lieux  fains  ,  afin  d^éviter  le 
mauvais  air  qui  don^e  lieu  aux  récidives. 

XI.  L’humidité  eff  fur-tout  nuifible  aux  ma¬ 
lades  ,  &  il  faut  employêr  tous  les  moyens 
poflibles  pour  la  détruire  dans  les  hôpitaux  1  ce 
qu  on  opéré  par  Tadlion  des  vents ,  par  les 
fumigations  multipliées,  h.  par  la  propreté  des 
falles, 

Xlli  Les  amers,  &  fur-tout  le  quinquina, 
doivent  être  ordonnés  aux  convalefcens  ,  qui 
les  continueront  très-long  tems;  parce  que  les 
foldats  n’ayant  pas  beaucoup  de  reffources  pour 
fe  rétablir  du  coté  de  la  nourriture  ,  il  faut 
foutenir  l’adbon  de  leur  eflomac.  julqu^à  leur 
parfait  rétabliflèment. 

XIII.  On  devroit  commencer  leur  nourri¬ 
ture  par  le  régime  végétal ,  qui  fera  bientôt", 
a  ce  que  j’efpere ,  adopté  dans  les  hôpitaux  ; 
les  viandes  blanches  rôties  lui  feroient  fubfti- 
tuées  au  bout  de  quelques  jours,  &  on  en  vien- 
droit  par  degrés  aux  alimens  plus  grolîiers  •  mais  . 
cetre  pratique  fi  facile  efi  encore  rare  :  le  vin  ' 
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âes  hôpitaux  pourroit  être  meilleur;  ainfi , 
quelque  foit  la  nëcefîitë  de  faire  boire  de  cette 
liqueur  aux  convalefcens ,  il  faut  préférer  la 
bierre  au  vin  nouveau. 

XIV,  Les  eaux  minérales  ferrugineufes  font 
le  plus  fouvent  nécelTaires  aux  convalefcens  , 
parce  qu’il  refte  à  la  plupart  des  difpofitions 
aux  engorgsmens  ;  le  Médecin  peut  facilement 
compofer  de  ces  fortes  d’eaux  à  fon  gré ,  &  les 
envoyer  prendre  dans  une  maifon  de  conva- 
lefcence ,  défgnée  à  cet  effet,  &  qu’il  feroit 
important  de  former  à  la  fuite  des  grands  hô¬ 
pitaux. 

XV.  Le  traitement  général  qu’on  peut  indi¬ 
quer  aux  gens  de  l’art,  qui  conduifent  les  ma¬ 
lades  dans  d’autres  lieux  que  les  hôpitaux ,  con¬ 
fiée  à  fdigner  dans  les  commencemens  ceux  qui 
ont  le  pouls  étoffé,  ôe  à  répéter  cette  opéra¬ 
tion  ,  quand  il  perfifie  dans  cet  état  ;  à  faire 
vomir  les  malades  une  ou  deux  fois  ;  à  infîfler 
fur  l’eau  minérale  émétifée  du  §.  CCCLXXVIIÎ, 
ou  fur  une  eau  de  caffe  ou  de  tamarinds  émé¬ 
tifée  ,  pendant  toute  la  maladie;  à  faire  boire 
copieufement  quelques  tifannes  aigrelettes,  ou 
même  de  l’eau  fat  urée  de  vinaigre ,  (  de  l’oxi- 
crat)  ,  ou  de  l’hydromel  (impie;  à  obferver  le 
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genre  &  le  nombre  d’évacuations ,  qui  doivent 
etre  modérées  :  je  parle  des  déjeâions  par  l’anus, 
qu’il  eft  important,  de  provoquer  continuelle¬ 
ment  ,  par  les  moyens  ci-deffus ,  &  d’aider  par 
des  lavemens  ^  a  donner  du  camphre,  quand  le 
fpafme  efl  violent-,' à  foiitenir  les  forces  lan- 
guillantes  par  le  mélange  du  quinquina  avec 
les  purgatifs  légers  ;  k  éviter  les  purgations  fran¬ 
ches  ;  à  appliquer  des  véficatoires ,  quand  on 
craint  les  dépôts  intérieurs ,  &  à  accélérer  la  ma¬ 
turité  de  ceux  qui  le  préparent  extérieure¬ 
ment^  a  nourrir  les  m^ltides  de  préférence  avec 
des  gelées  végétales ,  plutôt  qu’avec  le  bouillon 
de  viande;  en  un  mot,  à  refpeder  les  crifes  & 
les  jours  critiques  ,  &  k  éviter  la  grande  cha¬ 
leur  ,  1  humidité ,  l’air  renfermé ,  &  la  mal¬ 
propreté, 


Section  II. 


Qhjervatloiïs  fur  quelques  ÿiénfons  qui  conduifnt 
à  la.  comioijf ance  des  moyens  les  plus-  utiles  ^  & 
détruifent  plujîeurs  préjugés» 

§.  CDXVIÎL  J’A  I  traité  des  flevres  pu¬ 
trides  dans  les  hôpitaux  ,  dans  les  cantonne- 
mens ,  dans  les  routes ,  au  camp ,  &  dans  les 
chambres  particulières ,  à  polie  fixe  ,  tant  eu 
France,  qu’à  l’armée,  &  j’ai  obfervé  ce  qui 
fuit  : 

i®.  Celles  des  hôpitaux  étoieiit  rarement  des 
putrides  fimples  ;  ce  qui  doit  être  attribué  au 
mauvais  air  qui  régne  dans  ces  lieux,  &:  à  la 
contagion  qui  s’y  répand  facilement ,  fur-tout 
dans  les  grands  hôpitaux ,  dans  les  tems  d’é¬ 
pidémies. 

2°.  Les  officiers  &  les  foldats  qui,  ayant  été 
furpris  de  cette  maladie  au  camp  ou  en  route, 
relloient  à  leur  régiment  ,  ou  le  fuivoient , 
guériffoient  le  plus  facilement  ,  &  avoient 
moins  d’accidens  que  ceux  qui  étoient  traités 
par-tout  ailleurs. 
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5®.  Ceux  qui  avoient  reflés  dans  leurs  cham¬ 
brées  ou  dans  des  lieux'  particuliers ,  étoicnt 
auiîî  moins  malades  que  ceux  des  hôpitaux  & 
des  cantonnemens,  fur-tout  quand  ils  refpi- 
roient  un  air  libre,  6c  que  leur  chambre  n’é- 
îoit  pas  échauffée  par  des  poêles  ;  la  guérifon 
éîu.:  généralement  facile. 

4®.  Dans  les  cantonncmens ,  à  la  fin  des  cam¬ 
pagnes  ,  la  maladie  étoit  ordinairement  plus 
grave  6c  plus  diffcile  à  guérir  ce  que  j’attri- 
buois  au  mauvais  état  des  foldats  qui  avoient 
beaucoup  fouffert  dans  les  derniers  tems  de  la 
campagne,  qui  font,  comme  on  le  fait,  tou¬ 
jours  fort  pénibles  ,  quand  on  campe  bien 
avant  dans  Parriére-faifon  ^  parce  que  les  trou¬ 
pes  font  obbgees  d'aller  fort  loin  chercher 
Peau  ,  le  bois ,  le  fourrage  v  qu-e  les  légumes 
manquent ,  que  les  nuits  font  dures ,  les  brouil¬ 
lards  fréquens ,  6c  le  ffrvice  fatiguant. 

De  ces  obfervations ,  on  doit  conclure  que 
1  air  pur  6c  libre  efl  trés-falutaire  dans  ces  ma¬ 
ladies  ;  que  le  tranfport  des  malades  n’efi  pas 
auffi  nuifible  qu’on  le  pourroit  croire  ^  que  la 
la  chaleur  leur  efl;  généralement  pernicieufe , 
que  la  réunion  de  plufieurs  aggrave  les  accidens 
&  les  multiplie  ;  6c  que  la  difpofition  des 
troupes  fui  van  t  leurs  fatigues  6c  leurs  pofi- 
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tlons,  de  même  que,  fuivaot  la  conftitution 
jdc  Pair,  contribue  finguîierement  à  augmenter 
la  malignité  &  la  difficulté  de  guérir. 

^  CDXIX.  Mais,  quelque  foie  Putilité 
qu’on  puiffie  recueillir  de  ces  faits,  les  détails 
fuivans,  fur  la  maniéré  dont  plufieurs  malades 
furent  tranfportés  dans  de  longues  courfes ,  & 
fur  Pëtat  où  ils  fe  trouvèrent  pendant  ôc  après  ce 
tranfport ,  méritent  encore  plus  d’attention. 
On  auroir  en  effet  de  la  peine  à  croire  ce  qui 
efi:  arrivé ,  à  cet  égard  ,  dans  diverfès  expéditions 
de  la  derniere  guerre,  fans  la  nopriété  qui  le 
çonllate  :  voici  le  fait  tel  qu’il  efl. 

Un  grand  nombre  d’officiers  &  de  foîdats 
attaqués  de  fievres  putrides  &  malignes  ’  dans' 
diverfes -circonfiances  où  l’on  rPavoit  d’autres 
refîburces,  que  de  les  tranfporter  a  la  fuite  de 
Paniiée,  éprouvèrent,  contre  toute  attente,  un 
fortnicins  malheureux  que  ceux  qu’on  avoît 
lailFés  à  pofie  fixe  :  je  parlerai  fur-tout  de  ceux 
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qupffiurent  confiés  à  mes  foins ,  c’étoient  des 
cavaliers;  on  les  mettoit  tout  fimplenient  dans 
des  charettes  d’ordonnance,  où  ils  étoient  cou- 
chéÿffiar  un  peu  de^  paille  ,  &  recouverts  de 
leurs  manteaux;  ils  fuivoient  ahifi  la  divifion  . 
n’ayant  quelquefois  d’autres  fecours  pendant 
|oüte  une  journée,  qu’une  bouteille  de  tifan- 
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ne ,  &  étant  expofés  aux  friaiats ,  à  la  pluie  & 
au  vent  :  voici  ce  que  j’ai  oblervé  dans  leur 
état  :  à  l’arrivée  au  gîte,  fi  c’éroit  dans  un  can¬ 
tonnement,  dès  qu’ils  étoient  renfermés  ,  ils 
fe  trouvoienr  plus  mal;  &,  à  mefure  que  la 
nuit  avançoit ,  la  fievre  étoit  plus  violente  :  fi 
c’étoit  au  camp,  la  nuit  étoit  moins  mauvaife  ; 
pendant  la  route  ils  fe  trouvoient  mieux,  de 
les  déjedfions  flercoraîes  étoient  plus  abondan¬ 
tes  :  au  gite  ils  avoient  fouvent  des  fueurs 
copieufes  ;  je  profitois  de  tous  les  infîans,  pour 
adminifirer  les  fecours  les  plus  prefTans  &  les 
plus  faciles  :  je  faifois  vomir  mes  malades ,  &: 
je  les  faignois  ,  fuivant  l’indication  ,  foit  au 
gîte,  foit  dans  une  halte,  &  j’avois  foin  de 
les  munir  d’une  tifanne  aigrelette,  aiguifée  avec 
un  grain  de  tartre  flibié ,  quand  ils  dévoient 
marcher  route  une  journée.  Cependant,  ces 
malades  guériflbient  avec  fi  peu  -de  moyens , 
&  ce  qui  paro.tra  fans  doute  étonnant ,  c’efl 
qu’ils  n'av oient  pas  ,  à  beaucoup  près ,  des 
fymptômes  auffi  fâcheux  que  ceux  que  je  trai- 
tois  â  polie  fixe ,  que  leur  pouls  étoit  toujours 
plus  développé,  leurs  forces  meilleures,  leurs 
fonâioas  plus  libres. 

Les  premières  tentatives  qui  furent  faites  à 
l’égard  de  ce  tranfport ,  furent ,  comme  on  peut 
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bien  le  penfer  ,  Teffèt  de  la  néceffité  :  en  1758  , 
les  putrides  malignes  de  l’automne  précédent 
ayant  été  prolongées  jufqu’au  cœur  de  Phiver  , 
il  en  régnoit  encore  beaucoup  au  mois  de  Fé¬ 
vrier  &  de  Mars  J  lorfqtie  l’armée  fut  obligée 
de  faire  la  retraite  ^ Hannover.  Nos  hèpitaux; 
regorgcoient  de  malades  ,  &  l’on  fut  dans  la. 
néceîlïté  d’évacuer  plufieurs  de  ces  afyles^ 
pour  ne  pas  les  lailTer  à  la  merci  des  ennemis  \ 
d’un  autre  côté,  réloignenienc  de  ceux  qui 
revoient  encore  ,  Pincertitude  d’y  trouver 
place ,  la  crainte  d’y  être  pris ,  &  la  difficulté 
d’y  arriver ,  contraignirent  la  plupart  de  ceux 
qui  tombèrent  malades  pendant  la  marche,  de 
fiiivre  leur  régiment.  Ce  fut  alors  qu’on  ob- 
ferva  ,  tant  à  Pégard  de  ceux  qu’on  évacuât  des 
hôpitaux,  qu’à  celui  des  nouveaux  malade,  le 
mieux  dont  je  viens  de  parler.  J’eus  pour  nia  part 
dix  à  douze  hommes  attaqués  de  putrides  ma¬ 
lignes  ,  qui  furent  guéris  avant  notre  arrivée 
dans  le  pays  de  .Mayence  ,  où  nous  reftâmes 
cantonnés  jufqu’à  l’entrée  de  la  campagne;  àc, 
le  Chirurgien-Major  du  régiment  de  Monder^ 
qui  Peff  maintenant  de  celui  du  Roi  infanterie,^ 
fut  à-peu  près  dans  le  même  cas  ;  il  m’a  engagé 
de  le  citer.  Cependant ,  la  faifon  auroit  dû  nuire 
aux  malades;  puifque  nous  eûmes  conffam- 
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ment  pendant  prés  de  fix  femaines ,  de  la 
pluie  J  des  neiges  &  des  gelées^  mais  tandis  que 
les  chofes  fe  pafToient  aixifî,  la  plûpart  des  ma¬ 
lades  qu’on  avoit  îaifTës  dans  les  hôpitaux  engor¬ 
gés ,  y  périrent^  &  ceux  qui  réchappèrent» 
éprouvèrent  des  accidens  confidérables ,  &  eu¬ 
rent  une  convalefcence  pénible. 

Cet  événement ,  auquel  nous  n’avions  gueres 
lieu  de  nous  attendre,  me  fit  connaître  le  dan¬ 
ger  des  grands  hôpitaux  ,  comme  le  font  la 
plupart  de  ceux  des  armées,  fur-tout  au  milieii 
des  embarras  d’une  défaite  ou  d’une  retraite; 
^3  dés  ce  moment,  je  formai  le  projet  d’une 
efpece  d’infrmerie  à  la  fuite  de  chaque  régi¬ 
ment  :  je  l’etTayai  comme  je  pus,  pour'^celui 
auquel  j’étois  attaché,  &  je  perdis  trés-peu  de 
monde. 

La  guérifon  facile  des  malades  tranfportés 
rue  fil  auili  apprécier  le  pouvoir  de  la  nature 
oans  les  nialadies  putrides ,  dès  lors  je  conçus 
le  pland’üîi  traitement  plus  fimpîe,  dont  je  me 
fuLs  Lien  trouvé  depuis.  J’aurois  pu ,  pendant 
plulieur'^  années  de  guerre,  faire  des  obfervations 
plus  utiles  fur  la  nature  &  les  époques  des 
c.rifcs  dans  la  fituaiion  de  ces  malades;  mais? 
j’avoue  de  bomîe-'foi  que  j’étois  alors  peu  par- 
tiiao  de  cette  doôlruie ,  parce  que  je  ne  l’avoié 
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pas  affez  étudiée.  Tout  ce  que  je  me  rappelle  | 
c’efl  que  mes  malades  tranfportés  alloient  de 
mieux  en  mieux,  à  mefure  que  les  déjedions 
ll^efcorales  étoient  plus  abondantes  &  de  meil¬ 
leure  qualité;  que  ceux-là,  ainfi  que  ceux  que 
je  traitois  au  camp  ,  a  pofle  fixe ,  avoient  ré— 
gulierenient  des  fueurs  pendant  les  nuits,  de 
que  le  plus  ordinairement  la  maladie  fe  gué- 
rilToit  par  ces  deux  genres  d’évacuations  ,  le 
quatorze  ou  le  vingt  &  uriiemè  jour.  Je  n’ai 
point  obfervé  que  les  véficatoires  &  les  autres 
remedes  preferits  dans  les  deux  premiers  arti¬ 
cles  de  ce  Chapitre  ,  fufient  néceffaires  dans  ce 
cas,  comme  ils  le  deviennent  dans  les  hôpi¬ 
taux,  les  cantonnemens  &  les  chambrées;  ôc 
j’ai  vu  conftamment  les  épiphénomènes  plus 
nombreux  &  plus  communs  dans  ces  dernieres 
pofitions  ,  que  dans  les  autres.  Il  y  a  plus,  c’eft 
que  les  malades  qui  étoient  dans  les  lieux  ren¬ 
fermés  avec  les  accidens  les  plus  graves ,  paf- 
foient  en  peu  de  tems  de  cet  état  à  un  mieux 
fenfiblejlorfqu’on  étoit  obligé  de  les  tranfporter. 
Dans  la  retraite  dont  je  viens  de  parler,  l’armée 
arriva,  après  pîufieurs  marches  très- pénibles , 
fous  V efef  oh  elle  !campa  ;  on  plaça  les  malades 
en  difFérens  lieux ,  mais  fur-tout  à  l’hopital  établi 
dans  cette  ville, qui  fut  bien-tot  engorgé,  &  cou- 
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féquemment  très-mal  fain  :  aufTi  eut-  on  lieu  de 
connoître  que  ceux  qui  n’y  avoient  pas  été  ad¬ 
mis,  avoient  été  les  plus  heureux.  En  parcou¬ 
rant  les  demeures  de  plufieurs  malades ,  qui 
étoient  partis  de  leurs  quartiers  avec  les  acci- 
dens  les  plus  terribles ,  je  vis ,  entr’autres ,  deux 
officiers ,  dont  l’un  avoit  une  parotide  au  mo¬ 
ment  du  départ,  lefquels  entroient  en  conva- 
lefcence.  Comme  ils  n’avoient  pas  été  fous  ma 
conduite  pendant  la  route  ^  je  m’informai  de 
ce  qui  leur  étoit  arrivé  ;  ils  m’apprirent  que 
chaque  jour  de  marche  avoit  été  pour  eux  une 
nouvelle  époque  de  mieux  ,  &  que,  bien  qu’ils 
fuffent  guéris  au  moment  oii  ils  me  parloient  ^ 
ils  ne  fe  ^trouvoient  pas  tout-^-fait  auffi  bien 
dans  leur  demeure ,  que  dans  la  route. 

On  voit  par -là  combien  on  eft  dans  l’er¬ 
reur  ,  en  tenant  les  malades  dans  une  chaleur 
continuelle  :  il  me  paroît  en  effet  que  le  lit 
qu'on  leur  fait  garder  conftamment,ioin  de  leur 
être  utile ,  doit  contribuer  à  augmenter  le  mal, 
parcequelatranfpiration,la  moiteur  &  les  Tueurs 
qui  font  alors  plus  abondantes,'  refluent  nécef- 
fairement  vers  les  malades ,  par  l’application 
des  couvertures  qui  les  enveloppent ,  &  qu’il 
çfl  repaffs  une  partie  dans  la  maffe  du  fang, 
par  les  pores  abforbans  ce  qui  aggrave  d’au¬ 
tant 
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ians  quelques  fondons  pctrdcülîefes,  14^^ 
tant  plus  la  maladie ,  que  ce  genre  d’excrétions 
eft  plus  mal  fàiii  x  la  chaleur  excite  d’ailleurs 
des  Tueurs  très-fréquentes  \  elle  entretient  àc 
développe  dans  l’air  les  miafnies  putrides*,  c’efl 
pour  cette  raifon  que  le  traitement  des  fievres 
putrides  eft  moins  heureux  dans  les  lieux  ren¬ 
fermés ,  que  par-tout  ailleurs^ 

Il  réfulte  encore  de  ces  obfervations ,  que  la 
plupart  des  épiphénomènes  dans  la  maladie^ 
font  moins  l’effet  de  la  caufe  ordinaire  ou  effi¬ 
ciente  ,  que  celui  des  circonftances  où  les  mala¬ 
des  fe  trouvent,  &  que  le  plus  grand  nombre ^ 
privé  du  grand  air,  &  du  mouvement  auxquels 
furent  expofés  ceux  qu’on  tranfporta ,  n’auroît 
peut-être  pâs  des  âccidens  aulfi  fâcheux  ,  fi 
l’on  prenoit  des  mefures  pour  les  mettre  dans 
une  fituation  équivalente  â  celle-là.^ 

Enfin  ,  on  ne  fauroit  douter  ,  d’après  les 
exemples  que  j’ai  cités ,  du  pouvoir  de  la  na¬ 
ture  pour  expulfer ,  aftimiler  &  détruire  les 
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agens  feptiquesjdt  que  fouvent  le  grand  nombre 
des  remedes  ne  nuife  plus  dans  cette  maladie, 
qu’il  n’eft  avantageux  ^  puifque  des  petits 
moyens  ont  eu  les  fuccès  les  plus  grands,  avec 
le  concours  de  l’air  &  du  mouvement. 

Outre  cela,  le  peu  d’antifeptiques  adminif* 
Tome  Ih  Q 
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2^2  Dis  Ficvus  éruptlv&s, 

très  aux  malades,  qui  font  le  fujet  de  mesob- 
fervatiôns ,  doit  fixer  le  point  de  confiance 
qu’il  faut  avoir  en  ces  mëdicamens  *,  il  en  ré- 
fulte  du  moins  que  les  bons  effets  qu’on  leur 
attribue,  font  moins  dus  à  la  maniéré  dont  iis 
agifient  fur  les  humeurs  ,  qu’à  celle  dont  ils 
opèrent  fur  l’organifme  du  corps. 

. 3« 

CHAPITRE  IV. 

Des  Fièvres  éruptives. 

§.  CDX.  C  ES  fièvres  font  celles  dont  le 
caraélere  efièntiel  &  le  fymptôme  principal 
ou  pathognomonique  eft  une  éruption  de  ta¬ 
ches  ou  de  pullules,  qui  ont  une  marche  pré- 
cife  &  déterminée  \  telles  font  les  éruptions  de 
petite  vérole ,  de  rougeole ,  d’éryfipele,  de  mi¬ 
liaire  ,  le  pourpre  &  la  fcarlatine.  Ces  fievres 
font  abfolurnent  différentes  de  celles  dans  lef- 
quelies  il  furvienr  accidentellement  des  exan- 
thèn^s  ou  pétéchies,  des  bubons,  des  parotides , 
ou  même  quelques  éruptions  fembîables  à  celles 
ci-deffus  ,  puifque  dans  ce  dernier  cas  l’érup- 
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tîdii  n^eftpas  efïentielle  à  la  maladie,  qui  peuc 
avoir  lieu  fans  elle ,  &  qù’enfin  les  taches 
ou  puftules ,  ne  font  jamais  alors  que  des  épi¬ 
phénomènes  5  tandis  que,  dans  la  première  ef^ 
pece  de  fievre ,  c’eft  la  nature  de  l’éruption 
qui  défigne  le  nom  de  la  maladie,  &  l’éruption 
elle- même  ,qui  la  conftitue, 

§•  CDXXIL  Chaque  efpece  de  fîevre 
éruptive  efi  produite  par  un  venin  ou  un 
.miâfme  particulier,  qui  différé  des  autres  par 
I  des  effets  &  par  des  propriétés  qui  n’appartien- 
i  nent  qu’à  lui^  mais,  d’un  autre  coté,  tous  ces 
^  venins  ou  miafmes  ont  des  propriétés  commu- 
;l  nés,  &  des  effets  à-peu-prés  feniblables.  On 
li  fait,  par  exemple,  que  toutes  les  maladies 
1^  éruptives  font  accompagnées  dans  leur  inva- 
il  fion  ,  fie  même  quelquefois  dans  leurs  progrès  ^ 
d'^anxietés ,  de  foibiefîe ,  de  ferrement  ;  ce  qui 
U  annonce  dans  leur  caufe  une  nature  irritante  fié 
;1  délétère;  ôc  l’on  obferve  que  chaque  venin 
*;j  produit  une  éruption  qui  lui  efi  particulière  ^ 

(ï  l’un  s’annonçant  par  des  taches  rondes  &  pla- 
tes  l’autre  par  des  puftules  élevées, d’une  figure 
j|decerniiiîée ,  fiée»  fie  enfin  celles-ci  fe  terniinanc 

'i 
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’)j  (*)  parct ides  dans  la  perte  font  la  fènle  exce^'cion  à 

«leetce  réglé» 
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d’une 


Des  Ficvres  éruptives, 
manière,  celles -ià,- de  l’autre,  icc. 


caufe  de  ees  variétés  eil:  fans  doute  bien  propre 


à  piquer  la  curiofité;  mais  les  recherches  qu’on 
a  faites  jufqu’à  préfent ,  à  cet  égard ,  n’ont  pas 
été  Fort  fatisfaifaiites.  Je  me  bornerai  donc  ici  à  - 
la  defcripîion  des  faits ,  qui  font  d’ailleurs  Tu- 
nique  objet  de  mon  Ouvrage.  Ce  Chapitre  eft 
divifé  en  cinq  articles*,  ie  premier  traite  de  la 
petite  vérole,  qui  eft  quelquefois  épidémique 
dans  les  troupes ,  &  d’autant  plus  dangereufe  ,• 
qu’outre  fes  effets  plus  graves  en  général  fur 
les  adultes ,  que  fur  les  jeunes  perfonnes ,  elle 
doit  faire  de  plus  grands  ravages  fur  des  fujets 
qui  font  ie  plus  fouvent  fort  mal  difpofés,  La 
rougeoie ,  qui  ef  à-peu-près  dans  le  même  cas , 
fait  ieTujèt  du  fécond  article.  Dans  le  troif  eme 


ie  traite  de  TéryTipele  ou  de  la  f evre  éryfpé- 
lateufe  qui  eft  plus  frequente  parmi  les  gens 
de  guerre ,  que  les  deux  précédentes  *,  la  miliaire 
efî  Tobjet  du  quatrième  :  cette  maladie  régne 
dans  certaines  contrées ,  il  y  a  toujours  des 
troupes ,  qui  font  dans  le  cas  d’en  être  atta¬ 
quées;  &  elle  fait  de  fi  grands  ravages ,  que  j’at 
cru  à  propos  d’en  parler  ici ,  même  dans  un 
affez  grand  dérail;  le  cinquième  article  traite 
du  pourpre,  qu’on  obferve  fouvent  dans  tous 
les  lieux  ,  &  qui  efi  fort  meurtrier^ 
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article  premier. 

De  la  petite  vérole* 


§.  CDXXÎL l-J  A  petite  vérole  eft  une  de  ces 
maladies  qu’il  eft  plus  facile  de  décrire  que  de 
définir  ;  on  peut  cependant  la  confidérer  comme 
une  fievre  aiguë  ,  dont  le  caraëtere  eflentiel 
efi;  une  éruption  de  boutons  enflammes  fur  la 
peau  ,  qui  fe  manifeftent  à  une  époque  fixe, 
augmentent  plus  ou  moins  en  groffeur ,  a  me- 
ftire  qu’ils  (e  remplifient ,  &  finilfent  par  fe 
delfécher  &  fe  réduire  en  croûtes ,  qui  tombent 
au  bout  d’un  certairi  tems ,  en  îaifiTant  toujours 
après  leur  chute  une  trace  plus  ou  moins  rouge 
fur  la  peau  ,  qui  y  refte  afièz  long  tems,  fouvent 
des  petites  folles  ou  enfoncemens  qui  ne  s’ef¬ 
facent  jamais,  quelquefois  des  cicatrices  plus 

ou  moins  diftbrmes. 

CDXXlîI.  Tous  les  Auteurs  ne  font  point 
d’accord  fur  l’origine  de  cette  maladie  ;  les  uns 
prétendant  en  trouv^er  des  traces  dans  les  Ou¬ 
vrages  des  Anciens  ;  les  autres  fixant  fa  pre- 
nfiere  invafion  au  fixisme, fiecle,  vers  l’an  .570 

Q»j 
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249  petite  vérole^ 

ou  ^72  de  i’Ere  chrétienne.  Cette  derniere  opi¬ 
nion  eft  aujourd’hui  prefque  généralement 
adoptée  ,  &  l’on  peut  même  aiïurer  qu’elle  eft 
établie  fur  des  preuves  certaines.  Nous  avons 
des  notions  moins  pofitives  fur  la  nature  du 
levain  ou  de  la  caufe  efficiente  de  cette  mala¬ 
die,  On  a  fou  tenu  longtems  que  nous  naiffions 
avec  fon  germe  ;  &  il  y  a  quelques  années 
qiî’un  Médecin  (y)  s’eft  efforcé  de  rétablir  ce 
fydême  ,  en  nous  montrant  !e  fiége  du  ^rme. 
Mais  il  n’a  trouvé  que.  des  incrédules  parmi 
les  gens  înftruits.  Prefque  tous  les  Médecins 
s’accordent  à  croire  que  les  rniafmes  ou  levains 
de  cette  maladie ’héfident  dans  l’air,  dont  la 
conftitution  particulière  la  rend  d’ailleurs  plus  ou 
moins  funefte  &  épidémique.  Je  n’affirraerois  pas 
cependant  que  cette  opinion  futlavéritable,quob 
quelle  paroiffe  infiniment  mieux  fondée  que  la 
précédente.  M.  PauUt  (^)  prétend  au  contraire 
que  le  mal  ne  fe  communique  que  par  le  tou¬ 
cher,  &  fes  preuves  font  au  moins  impofantes, 
fl  elles  ne  démontrent  pas  le  fait.  Cependant,*. 


(7) Traité  fur  l’Inocuîation  de  la  petite  vérole,  par  M. 
Robert. 

(p  HiHoirede  îa  petite  vérole. 


De  la  petite  vérole. 

le  fentiment  de  Mead  (  a  )  paroît  être  le  plus 
vrai. 

Ce  célèbre  Auteur  Angloîs  ,  qui  a  jetté  un 
grand  jour  fur  les  matières  qu’il  a  traitées ,  & 
principalement  fur  la  pefte  &  la  petite  vérole, 
en  parlant  de  la  contagion ,  fe  rapproche  en 
effet  de  M,  Paulet  j  mais  il  donne  un  peu  plus 
d’extenfion  à  la  propagation  de  ces  maladies  î 
voici  à-peu-près  fes  propres  paroles  :  le  toucher 
'  paroît  être  le  moyen  le  plus  prompt  &  le  plus 
ordinaire  pour  étendre  la  contagion  *,  mais  l’aif 
qui  environne  les  malades  eft  auffi  chargé  des 
miafmes  ;  de ,  quoique  leur  malignité  fe  perde 
dans  une  certaine  étendue  de  l’athmofphere  ) 
(  ce  qui  la  rend  inc^q>âble  de  porter  ces  miaf¬ 
mes  fort  loin)  elle  refte  pourtant  concentrée 
dans  l’efpace  qui  n’eft  point  éloigné  des  ma¬ 
lades, 

f.  CDXXIV.  Quoi  qu’il  en  foit ,  de  la  ma¬ 
niéré  dont  cette  contagion  fe  répand ,  il  paroît 
du  moins  plus  fage,  comme  il  eft  auftî  plus 
raifonnable  ,  d’agir  en  conféquence  du  fyftême 
de  Aîéad.  Au  refte ,  la  petite  vérole  eft ,  comme 
on  le  fait,  une  des  maladies  les  plus  conta- 
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(  a)  De  variolis  &  morbilUs. 


l^S  De  la  petite  vérole, 

gieufes ,  celle  qui  eft  le  plus  fou  vent  épidémî^ 

que,  &  le  plus  généralement  répandue.  Il  eft 

conHaré  ,  par  l’obfervation  ,  qu’il  y  a  à  peine 

» 

un  vinatieme  des  hommes  dans  notre  conti- 

D 

lient,  qui,  dans  le  cours  de  fa  vie,  en  foit 
exempt,  que  les  enfans  y  lont  beaucoup  plus 
fujets  que  les  adultes ,  &  qu’elle  enleve  une 
infinité  de  malades ,  c’eü  -  ^  -  dire ,  environ  un 
fur  fept  ;  on  vena  plus  bas  les  raiions  de  ces 
variétés  &  de  ces  défailles. 

§  CDXXV,  On  diflingue  deux  fortes  de  pe¬ 
tite  vérole,  favoir,  la  dilcrette  &  la  confluente. 
La  première  eft  celle  dont  les  puftules  font 
éloignées  les  unes  des  autres  ,  &  diftindtes,  fui- 
vanc  l’expreftion  des  Auteurs ,  qui  la  défignent 
par  le  woïn  DevarioU  di^dnBce.Y^'à.wxx^  eft  celle 
dont  les  puftules  font  nombreufes  ,  &  dont 
plu  fleurs  ,  comme  deux  ,  tiois  ou  quatre ,  tien¬ 
nent  enfemb^e  ,  ou  forment  des  placards  Cha¬ 
que  efpece  eft  fous-divifée  en  plufieurs  autres, 
félon  la  nature  &  la  violence  des  açcidens  ,  & 
fuivant  la  forme  ,  la  coideur  &  la  mariere  des 
puftules,  ce  qui  fait  qu’il  y  a  diverfes  dénomi¬ 
nations  pour  en  faire  connoitre  la  différence. 
On  difbngue  ,  par  exemple  ,  la  petite  vérole 
difcre  tteen  fimple  en  bénigne ,  en  compliquée, 
l^nomale  ou  maligne  ^  qui  eft  auffi  ou  criftalliiie 
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ou  véficuîaire,  ou  filiqueufe,  verruqueufe",  fan- 
'guine ,  &c  5  comme  on  le  veria  ci-apres.  La 
confluente  efl:  tantôt  fimpîe  ou  régulière -  tan¬ 
tôt  maligne  ,  &  celle-ci  ell  ou  criftalline,  ou  mi¬ 
liaire  ,  ou  cohérente  ,  ou  à  placards ,  &c.  ■ 
§iCDXXVL  Je  commencerai  par  décrireles 
genres ,  &  je  paflerai  enfuite  aux  eipeces  :  mais 
avant  d’entrer  en  matière^  il  ell  neceiîaire  de 


parler  des  périodes  de  la  petite  vérole  qui  font 
communs  à  la  difcretre  &  à  la  confluente, 
comme  auili  à  leurs  eipeces.  Ces  périodes  lont 
au  nombre  de  quatre  ,  lavoir  ,  rinvafion  ,  IM- 
ruption  ,  la  iuppuration  &  la  dellicaîion.  L’in- 
vafîon  eft  le  prélude  de  rérupticn  des  piiiîules: 
la  deuxième  période  eÜ  le  tenis  qui  s’écoule  de¬ 
puis  Tapparition  des  puftules  ,  iufQu’à  celui  oii 
le  corps  eU  couvert  de  la  quantiîé  de  boutons 
qui  doivent  conipletter  l’éruption.  Le  troilieme 
période  ell  celui  pendant  lequel  les  boutons 
fe  rempliiient ,  &  il  efl  durejuiqu  au  moment 
ou  ils  ont  pris  leur  'plus  grand  accroiileraenu 
L’exficcaticri  fuit  de  près  cet  état  ,  &  c’eil  l’é¬ 
poque  à  laquelle  commence  le  dernier  ou  qua- 
trîéme>-période-  Amfi  ■émralîénib-an'c  ces  quatre 
époques  pon  aura  Une  idée  générale  de  la  n.aî  ciie 
&  de  k  durée  de  la  pepte  vérole.  Cependant,  il 
pe  faut  pas  croire  que  chacune  d’elles  ait  un 
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tems  limité  fur  lequel  on  puifTe  compter.  On 
obferve ,  au  contraire,  qu’elles  font  plus  ou 
-moins  précoces  ou  tardives ,  fuivant  la  qualité 
du  levain  variolique  ,  &  fuivant  l’efpéce  de 
fymptômes  dont  la  maladie  efi  accompagnée , 
lou  les  complications  qui  fe  rencontrent.  Ces 
variétés  concourent  d’ailleurs  avec  les  fignes 
pathognomoniques  décrits  au  paragraphe  pré¬ 
cédent  ,  à.faireconnoître  le  genre  &  l’efpece  de 
petite  vérole  ,  comnie  je  me  propofe  de  le 
montrer  plus  bas.  La  difcrette  benigne  me  fer- 
vira  d’exemple  pour  la  defcription  des  périodes, 
&  àmefurequeje  parlerai  de  fes  efpèces  &  de 
la  confluente ,  je  ferai  coanoitre  en  quoi  celles- 
ci  different  de  celle-là. 

§.  CDXXV’II.  Lesfyptômes  de  l’invafionde  la 
petite  vérole ,  difcrete  bénigne  ,  font  le  friffoii 
&  l’horripilation ,  qui  fpnc  fuivis  d’une  grande 
chaleur ,  avec  une  douleur  plus  ou  moins  vive 
à  la  tête  &  au  dos ,  des  vomiffemens  ou  du 
moins  des  naufées,  une  fievre  aflfez  forte,  une 
îaffitude  générale;  le  plus  fouvept  les  malades 
fe  plaignent  du  mal  de  reins ,  &  on  obferve 
quelque  chofe  d’étincellant  &  de  brillant  dans 
leurs  yeux.  Tous  ces  accidens  font  plus  ou 
moins  marqués ,  &  s’il  y  a  quelques  cas  où 
l’éruption  fe  faffe  lans  qu’ils  ayent  eu  lieu , 
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iis  font  fl  rares  ^ans  les  adultes  j  que  fur  cent 
on  en  compteroit  à  peine  un  qui  eut  ce  bonv" 
heur.  Ces  fignes  annoncent  la  maladie,  '& 
quand  il  y  a  un  épidémie  ,  ils  la  ‘confirment 
d’une  manière  évidente  ;  l’éruption  fe  fait  le 
troifieme  ou  le  quatrième  jour,  &  l’on  ob- 
ferve  que  plus  elle  eft  tardive,  moins  la  ma* 
ladie  eû  dangereufe.  On  reconnoît  fa  nature 
par  l’efpece  d’éruption  ;  il  s’élève  d’abord  quel-^ 
ques  petits  points  en  maniéré  de  piquuresj 
ou  taches  rouges  pointues  fur  la  peau  du  vi* 
<^ol ,  du  menton  &  de  la  poitrine  ^ 
il  en  vient  enfuite  fur  toute  la  fuperficie;  elles 
croiflènt  ferifiblement  jufqu’au  feprieme  jour , 
'à  compter  du  premier  de  l’invafion,  for¬ 
mant  des  boutons  afîez  gros  à  ce  terme;  c’efl 
alors  que  commence  la  fuppuration,  qui  eft 
achevée  en  trois  jours ,  c’eft~k~dire ,  au  neu¬ 
vième  jour  depuis  l’invafion  inclufivement, 

L  exfîccation  commence  le  neuvième  jour  , 

&  elle  dure  jufqu’au  quatorzième  ;  lespuftules 
qui  ont  paru  les  premières  aux  mains  &  aux 
pieds ,  font  auff]  celles  qui  fè  defîechent  le 
plutôt,  ^  y/eê  verfa.  Celles  qui  ont  paru  Ie$‘ 
de/nieres  font  les  plus  grandes  de  toutes. 

On  obferve  que  les  fymptômes  de  l’invafion 
fe  diffipent  ou  diminuent  fenfiblement,  lorf* 
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que  Péruption  parok  dans  la  petite  veroîs 
difcrete  bénigne ,  les  pukules  croifTent  par 
degrés  quM  ne  fe  joint  aucune  autre  maladie 
à  celle-là.  La  fievre  qui  avoir  difparu  à  cet 
époque ,  ou  qui  du  moins  étoit  de  beaucoup 
diminuée,  revient  ou  devient  plus  forte  au 
moment  où  la  fuppuration  s’établit;  mais  ce 
mouvement  fébrile  cefTe  ordinairement  au  bout 
de  douze  ou  quinze  heures ,  &  ^a  maladie  con¬ 
tinue  fa  marche  comme  ci-defTiis ,  fans  aucun 
orage.  Le  ventre  efl:  prefque  toujours  refTerre 
dans  les  adultes  ,  &  les  enfans  ont  communé¬ 
ment  la  diarrhée.  ’ 

§.  CDXXVIIL  C’ek  principalement  par 
cette  marche  tranquile,  que  la  petite  verole 
difcrete  diffère  de  la  confluente;  cependant  la 
diflance  des  puflules  &  leur  petit  nombre  au 
vifage,  quel  qu’il  foit  d’ailleurs  fur  le  refle 
du  corps  ,  achèvent  de  former  le  caradtere 
effentiel  de  la  première.  On  doit  la  regarder  • 
comme  bénigne ,  quand  elle  n’eft  troublée  par 
aucun  accident  dans  les  périodes,  &  alors  c  ell 
la  maladie  la  plus  fimple,  dont  la  nature  feule 
opéré  la  guérifon,  &  elle  ne  peut  devenir  ferieufe, 
que  par  des  imprudences ,  ou  par.  des  remedes 
adminiftrés  à  contre-  tems.  Mais  cette  même 
petite  vérole  difcrete  efl  fou  vent  accompagnée 
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pîufieurs  fymptônies  graves,  ou  bien  dîe  ell' 
compliquée  avec  d’autres  maladies;  ce  qui  lui 
fait  donner  à  iufle  titre  le  nom  de  maüme  i 

}  C> 

quelque  foit  la  difbncl'ion  des  efpeces  de  celle-- 
ci,  elles  ont  toutes, a  un  dégré  plus  ou  moins 
évident,  le  cara&ere  cbaprès  :  la  fiav.re  -avant 
l’éruption  eü  ardente ,  la  peau  ell  très-chaude  dt 
aride  ;  il  y  a  une  grandg  proflration  des  forces , 
les  carotides  battent  fortement ,  &  il  y  a  des 
foubrefaiits  dans  les  tendons;  la  douleur  de  la 
tête  &  des  lombes  efl  très-vive  ,  il  y  a  fou- 
vent  du  délire  &:  de  l’aflaupiiTemenr.  L’é¬ 
ruption  faite  ,  tous  ces  accidens  diminuent  à  la 
vérité, mais  bientôt  la  fievre  redouble,  accom¬ 
pagnée  des  mêmes  fymptômes ,  &  de  quel¬ 
ques  nouveaux  ,  tels  que  le  faignement  par  le 
nez  ,  des  fueurs  copieufes ,  de  l’anxiété ,  des 
taches  miliaires  ou  pourprées  ;  la  fuppuration 
établie,  la  fievre  &  les  accidens  augmentent 
encore  3  &  fur- tout  l’agitation,  les  fpafnies  & 
le  délire;  cependant  les  boutons  ne  s’aflaiffent 
pas  pour*  cela,  Üs  ne  font  pas  de  mauvaife 
qualité;  enfin  le  tems  de  l’exficcation  étant 
arrivé,  il  n’eft  pas  rare  qii’Ü  fe  forme  des  dé¬ 
pôts  dans  les  vilcères ,  &  que  les  niaîadespé- 
riiïent  vers  îa  fin  de  ce  période  ,  qui  d’ailleurs  ^ 
dans  ceux  qui  guériflèiit  de  la  maladie,  eft 
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toujours  accompagné  de  fievre ,  laquelle  fe 
prolonge  quelquefois  au-delà  du  terme  ordi¬ 
naire  de  la  petite  vérole* * 

§.  CDXXIX.  Cette  petite  vérole,  difcrete 
maligne  ,  en  parcourant  fes  différens  périodes , 
ne  laifTe  pas  cependant  de  préfenter  fouvent , 
par  rapport  à  l’état  des  puftules ,  les  même  phé¬ 
nomènes  que  la  difcrete  bénigne;  mais  quelque¬ 
fois  auffi  ,  ces  puftules  prennent  une  forme 
différente  ,  où  elles  font  entre-mêlées  de  diverfes 
éruptions  d’une  nature  particulière*  Ce  font 
ces  variétés quant  à  la  forme  des  puftules,  ôt 
à  la  complication  d’une  autre  maladie  éruptive , 
qui  défignent  les  efpeces  de  petite  vérole  dif¬ 
crete  maligne  ;  parce  que  tous  les  fymptômes 
de  celle-ci  accompagnent  celles-là.  On  compte 
parmi  ces  efpeces  la  difcrete  criftalline  ou  vé- 
ficulaire,  la  miliaire,  la  pourprée,  celle  que 
Mead  {b)  nomme  verrucoja"^ ,  dont  les  boutons 
font  plus  folides,  plus  durs  &:  plus  élevés  que 
les  autres;  &  celle  que  Freind  (c)  nomme 7?//- 
quofa  ,  où  il  y  a  des  élévations  entre  les  pui- 


l/’)  Îj.  C»  IV 

*  En  maniéré  de  verrue  oii  de  porreau  ,  verniqueiife, 
(c)  Operum ,  1,  i.  Fpift.  z. 

^  En  maniéré  de  Goufle» 
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tules,  en  maniéré  de  goufTes,  Icfquelles  font 
vuides  &  molles,  &  formées  par  la  fanie 
tranfparente  qui  s’échappe  des  puliules ,  dont 
les  unes  font  veficulaires ,  &  les  autres  dures 
&  promineates  ;  elle  peut  fe  rapporter  à  la 
petite  vérole  criftalline.  A  ces  efpeces  on  peut 
ajouter  encore  celle  qui  eft  décrite  par  Syden^ 
ham  {<£) ,  dans  laquelle  la  dyfTenterie  attaquoit 
tous  les  malades,  &  la  fanguine  de 

Les  fignes  particuliers  de  chacune 
de  ces  efpeces  font  très^  faciles  à  diftinguer , 
puifque  leurs  noms  défignent  leur  nature ,  mais 
leur  prognoftic  &  leur  curation  font  infiniment 
plus  difficiles;  j’en  parlerai  ci-après  ;  je  pafie^ 

maintenant  à  la  defcripcion  de  la  confluente  de 
de  fes  efpeces. 

^  §.  CDXXXI.  La  petite  vérole  confluente 
différé  de  la  diferete  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
par  le  nombre  des  puftules ,  fur-tout  au  vifage,^ 
&  par  la  réunion  de  plufieurs  en  une  feule 
niaffe.  L’invafion  préfente  les  mêmes  fymptô- 
nies;  mais  ils  font  beaucoup  plus  graves: 
l’anxiété  ,  la  proflration  des  forces ,  les  vomif- 
femens  ne  manquent  jamais,  ou  du  moins 


[à]  Conflit.  Epid. 
W  L.  c. 
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prefque  jamais  dans  ce  période  ;  cependant  feâ 
fueurs  ne  font  pas  aufli  abondantes ,  &  ne  fur- 
viennent  pas  aulli  promptement  que  dans  la 
petite  vérole  difcrete  ,  &  la  diarrhée  précédé 
quelquefois  l’éruption ,  après  laquelle  elle  con¬ 
tinue  un  jour  ou  deux  ;  .ce  qui  n’arrive  que 
très-rarement  dans  la  difcrete  L’éruption  fe 
fait  le  troifieme  jour  &  quelquefois  plutôt  5 
plus  elle  efl  précoce,  plus  les  pullules  font 
confluentes  &:  de  mauvaife  qualité*,  &  qaand 
elle  ell  tardive ,  c’efl:  un  Ligne  favorable  ^ 
à  moins  qu’elle  ne  foit  empêchée  par  quel¬ 
ques  douleurs  atroces  qui  accompagnent  alTez 
Ibûvent  cet  é|:at ,  comme  des  points  de  côté  , 
une  barre  à  la  région  lombaire,  du  rhuma- 
tifme  ,  &:c.La  fievre  qui  a  coutume  de  ceffer  ou 
de  diminuer  confidérablement  à  cette  époque 
dans  la  petite  vérole  difcrete ,  continue  dans 
celle-ci ,  &  il  y  a  tous  les  foirs  un  redouble¬ 
ment  ^  l’éruption  fe  préfeiite  ordinairement  dès 
le  commencement  fous  la  forme  d’un  éryfipele 
ou  de  la  rougeole ,  de  à  melure  qu’elle  avance , 
les  puflules,  &  fur-tout  celles  du  vifage  ,  ne  s’é¬ 
lèvent  pas  en  pointes  diltinctes ,  comme  dans 


^  Cette  deferiptioneft  celle  de  Sydenhamt 

b 
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îâ  petite  vérole  difccette,  mais  elles  paroifTent 
toutes  réunies ,  ôc  elles  réprefentent  une  ef- 
pece  de  vefîie  rougeâtre  étendue  fur  tout  le 
vifage,  qui  d’ailleurs  fe  gonfle  plus  tard  que 
dans  l’autre  genre  de  perite  vérole.  Ces  pullules 
fe  changent  enfuite ,  &  femblent  former  une 
pellicule  blanche  peu  élevée  au-deffus  du  niveau 
de  la  peau;  après  le  huitième  jour  cette  pellicule 
blanche  devient  de  plus  en  plus  rude  au  tou¬ 
cher,  &  elle  acquiert  une  couleur  brune  ,  au 
lieu  que  les  puftules  delà  petite  vérole  difcrette 
deviennent  jaunes,  L’afpérité  &  la  douleur  de  , 
la  peau  augmentent  de  jour  en  jour,  ôc  enfin 
la  pellicule  fe  deffeche  ,  &  tombe  en  larges 
écailles ,  vers  le  vingtième  de  la  maladie.  Plus 
celle-ci  efi  grave,  plus  auffi  les  pullules  bru^ 
nilîLnt ,  Sc  font  lentes  â  parvenir  à  maturité» 
Apres  la  chute  de  la  pellicule,  on  n’appercoic 
point  d  inégalité  fur  la  peau  ,  mais  il  furvient 
incelîamment  à  fa  place  des  écailles  d’une  na¬ 
ture  corrofive,  fous  lefquelîes  il  fe  forme  des 
enfoncemens,  &  quelquefois  des  cicatrices  très- 
diflbrmes  ;  dans  les  confluentes  très-graves  l’é- 
piderme  des  bras  &  du  dos  s’enleve  fouvent 
toute  entière* 

La  falivation  efl:  un  fymptôme  qu’on  observe 
conllammenc  dans  les  adultes ,  comme  la  diar-*, 

To//?e  U,  ^ 
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rhëe  dans  les  enfans,  lorfqu^ils  font  attaqués  de 
la  petite  vérole  confluente  :  cette  falivation  qui 
paroît  être  une  excrétion  néceffaire  &  falu- 
tâire,  arrive  quelquefois  le  premier  jour  de 
l’éruption  ,  &  d’autres  fois  un  ou  deux  jours 
après.  La  matière  en  efl  d’abord  limpide  ,  abon¬ 
dante  ,  facile  à  rejetter,  &:  telle  en  un  mot , 
que  celle  des  véroles  qui  falivent  par  l’effet 
du  mercure,  à  l’odeur  près  ,  qui  dans  ceux-ci 
efl  plus  puante  vers  l’onzieme  jour  de  la 
maladie  ,  cette  matière,  qui  par  dégrés  efl:  de¬ 
venue  plus  épaiffe,  ne  fort  plus  qu’avec  peine, 
le  malade  efl  altéré ,  il  touffe  en  buvant ,  & 
la  boiffon  fort  par  les  narines  :  c’eft  alors  que 
la  falivation  ceffe  entièrement,  à  moins  qu’ayant 
été  fuppriniée  un  ou  deux  jours ,  elle  ne  foit 
revenue  ;  l’enflure  du  vifage  fe  difîipe  au  même 
tems,  &  celle  des  mains  a  coutume  de  prendre 
fa  place  ,  ou  du  moins  elle  le  doit  pour  le 
ialut  des  malades. 

§.  CDXXXII.  Outieles  fymptômes  que  je 
viens  de  décrire,  la  petite  vérole  confluente 
préfente  dans  fes  différens  périodes  la  plupart 
des  accidens  qu’on  obferve  dans  la  diferette 
maligne;  voyez  le  §.  3295,  auxquels  on  peut 
encore  ajouter  la  phrénéfie,  la  fupprefîion  des 
urines,  le  piffenienc  de  fang,  la  fufîbcation, 
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î'^afToupifTement ,  &c.  qui  font  même  aflez  fré- 
quens ,  &  qui  rendent  le  plus  fouvent  la  ma¬ 
ladie  morcelle.  Cette  confluente  eû  autîî  divifëe 
en  quelques  efpeces ,  qui  font  principalement 
remarquables  par  la  nature  &  la  forme  des 
pLiftules,  ainfi  que  par  certains  fignes  propres 
à  chacune.  Telles  font  la  petite  vérole  criflal- 
iine  confluente,  la  cohérente,  la  confluente 
à  placards,  &  celle  qui  eft  gangrêneufe  ou 
noire,  dont  Sydenham  a  donné  la  defeription 
dans  fes  conflitutions  épidémiques ,  Chap.  IV 
Seâ.  V. 

§.  CDXXXIII.  La  criftalline  fe  reconnoît 
difficilement  les  premiers  jours  ,  parce  que  les 
pullules  ne  font  'pas  encore  affiez  grandes  pour 
avoir  la  forme  criflalline  ,  c’efl-à-dire ,  pour 
que  la  réunion  de  plufieurs  forme  une  petite 
veffie  pleine  de  férofité  ;  ce  qui  conflitue  le 
caraâere  de  cette  efpece,  dont  la  milliaire 
(la  petite  vérole  )  différé,  en  ce  que  les  véfi- 
cülcs  de  celle-ci  font  plus  petites,  &  n’excè¬ 
dent  pas  la  tête  d’un  épingle.  L’invafion  de 
cette  confluente  criflalline  efl  marquée  par  une 
fievre  violente,  une  diarrhée  féreufe,  un  grand’ 
mal  de  tete,  beaucoup  de  foif  ^  la  peau  eft 
d’un  blanc  pâle  &  un  peu  enflée.  Les  puflides 
font  moins  rouges ,  croiflent  plus  vite  ,  &  font 
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plus  grandes  que  dans  les  autres  efpeces^Le  cer*^ 
de  qui  entoure  la  bafe  de  daaque  pullule  eft 
moins  rouge,  la  peau  qui  recouvre  lavéficule 
efl  très-mince  ,  le  fonds  de  celle-ci  pde  comme 
le  cercle  qui  l’environne  -,  les  extrémités  font 
æûemareufes  ,  enfiii  la  fievre  maligne  qui  l’ac¬ 
compagne,  &  l’éruption  milliaire  qui  s’y  joint 
le  plus  fouvent  la  rendent  trés-dansereufe. 

§.CDXXXIV.  On  reconnoit  le  caradtere  de 
la  petite  vérole  cohérente,  lorfque  les  pullules 
réunies  font  appîaties  à  leur  pointe  ,  en  for¬ 
mant  fur  le  vifage  une  furface  égale,  &  que 
dans  leurs  intervalles  il  y  a  le  plus  fouvent  des 
tâches  milliaires  &  pourprées  :  à  fon  invalion  la 
fievre  ell  plus  forte  que  dans  la ‘confluente  ordi¬ 
naire;  les  yeux  font  rouges,  le  battement  des 
carotides  ell  plus  violent  ,  &  il  y  a  des 
foubrefauks  dans  les  tendons.  L’éruption  totale 
fe  fait  promptement ,  la  figure  des  pullules  ell 
inégale,  leur  points  applatie  ,  leur  cercle  très- 
rouge  ;  elles  font  peu  élevées,  fur-tout  au  vi¬ 
fage  ,  qui  efl  fort  enflé»  La  peau  ell  féche  &  ar¬ 
dente  ,  même  malgré  les  lueurs  ;  il  y  a  peu  d’u¬ 
rines  ,  &  elles  font  très-jaunes,  [.e  pouls  ell  al¬ 
ternativement  dur  ,  petit,  grand  &  précipité  , 
les  yeux  font  tantôt  rouges ,  écincelans ,  fixes  & 
blellès  par  le  jour, tantôt  les  paupières  livides  ;  le 
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mal  de  tête  efl:  violent ,  ou  bien  il  y  a  du  délire 
ou  de  l’afToupifTement  :  le  délire,  les  foiibrefaults 
dans  les  tendons  &  les  convulfions ,  font  plus 
fréquents  que  dans  les  autres  efpèces. 

§.  CDXXXV.  La  petite  vérole  à  placards  fe 
reconnoît  aux  placards  épais  que  forment  les 
puftules ,  &  aux  intervalles  qu’ils  laifTent  en- 
tr’eux  fur  la  peau  du  vifage,  fur-tout  aux  en¬ 
droits  ou  il  n’y  a  aucune  autre  éruption. Quant  à 
celle  que  l’on  nomme  gangrêneufe ,  les  puftules 
font  noires  ,  rendent  un  fang  noir  ,  &  leur 
fonds  eft  gangrené  ;  il  furvient  des  hémorrha¬ 
gies  fréquentes  :  elle  elf  prefque  toujours  mor¬ 
telle  ,  &  elle  ne  parcourt  pas  ordinairement 
les  trois  premiers  périodes. 

§.  CDXXXVL  Caufes  de  la  petite  vérole^  Pour 
déterminer  d’une  maniéré  évidente  la  caufe 
prochaine  de  cette  maladie ,  il  faudroit  con^ 
noltre  la  nature  du  levain  variolique ,  &  nous 
favons  feulement  les  effets  qu’il  produit.  Plu- 
fleurs  Auteurs  ont  ,  à  la  vérité  ,  hafardé  des 
conjeéfures  fur  le  caraéfère  de  ce  levain  ;  mais 
il  if  y  a  aucun  qui  l’ait  démontré.  Tout  ce 
qvfon  peut  dire  à  ce  fujet ,  c’efl  qu’il  feroic  fort 
à  defirer  ,  pour  le  bien  de  l’humanité  ,  qu’on  le 
connut ,  &  que  l’on  devroit  s’attacher  à  cette 
recherche  ,  qui  pourroit  conduire  à  trouver 
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quelque  fpécifique  pour  détruire  un  des  plus* 
grands  fléaux.  M.  Faulet  traite  cette  matière 
d’une  maniéré  fort  ingénieufe  ,  &  il  n’y  a  point 
de  fyflême  au<Ii  fondé  ,  ni  mieux  prouvé  que 
celui  qu’il  avance  fur  la  caufe  de  la  petite  vé¬ 
role  J  qu’il  croit  produite  par  des  petits  ani-, 
maux  ,  comme  l’eü  la  gale  (/).  Mais  qu’il  y 
a  loin  de  fes  preuves  à  la  conviélion  ?  Les 
animalcules  de  la  gale  ne  font  pas  même  bien 
conflatés.  Il  faut  donc  le  reftreindre  ,  quant  à 
préfentjà  dire  que  cette  caufe, quelle  qu’elle  foit, 
a  la  propriété  de  produire  en  nous  des  effets 
conft  animent  obfervés ,  fa  voir  ,  une  éruption 
déboutons  enflammés,  qui  fuppurent ,  fe  deffé-» 
client  enfuite,  en  forment  des  croûtes,  qui  tom¬ 
bent  enfin  par  écailles.  Les  différens  accidens 
qui  accompagnent  &  qui  fuivent  ces  effets ,  ne 
laiffent  aucun  doute  fur  la  qualité  corrofive  de 
cette  même  caufe  ,  &  il  paroît  démontré  que  fi 
elle  ne  réfide  pas  dans  l’air,  cet  élément  con¬ 
tribue  du  moins  à  la  rendre  plus  ou  moins  nuw 
fible  ,  par  la  difpofition  qu’il  fait  naître  dans  Ic^ 
corps. 

GDXXXVIL  Si  nous  confidérons  la  pe¬ 
tite  vérole  fous  ce  dernier  point  de  vue  ,  lama- 
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'  iignité  de  la  difcrette  &  de  la  confluente ,  com¬ 
me  celle  de  leurs  efpeces,  dépendra  moins  |de 
la  caufe  réelle,  que  de  la  complication  d’une 
autre  maladie ,  &  alors  il  y  aura  peu  de  difle- 
rence  entre  ces  deux  genres  ,  comme  le  dit  M. 
Lieutaud  (^)  ;  mais  quand  on  examine  les  eflets 
^  de  l’un  &  de  l’autre ,  la  variété  des  puftules , 
les  fymptômes  particuliers  de  chacun  ,  on  ne 
peut  s’arrêter  entièrement  à  ce  fentiment  ^  puif- 
qu’on  reconnoît  une  nature  eflentiellement  plus 
aâive  dans  la  caufe  de  l’un,  que  dans  celle  jde 
l’autre  ,  &  qu’elle  paroit  être  indépendante  des 
complications ,  &  même  de  i’aâion  de  Pair.  On 
fait  ,  en  effet ,  qu’il  y  a  des  épidémies  de  petite 
vérole  confluente  dans  des  tems  ou  l’air  eft  très- 
pur  ,  &  qu’elles  n’épargnent  pas  même  les  gens 
les  plus  fains  &  les  mieux  conflitués  ;  ce  qui  pa¬ 
roit  devoir  non-feulement  établir  la  différence 
dans  l’intenfité  de  la  caufe  des  deux  genres  de 
la  petite  vérole ,  mais  encore  être  très-favora¬ 
ble  au  fyftême  de  M.  PauUt ,  qui  foutient  que 
cette  maladie  ne  fe  gagne  que  par  le  tou¬ 
cher.  C’efl:  donc  avec  raifon  qu’on  diftingue  la 
petite  vérole  difcrete  de  la  confluente ,  abf- 
traâion  faite  des  caufes  qui  les  rendent  l’une 
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&  l’autre  plus  ou  moins  malignes  ;  &  quand  \€ 
les  ai  décrites  féparément ,  on  a  dû  voir  qu’a- 
près  en  avoir  montré  les  différences ,  j’ai  défi- 
gné  les  efpeces  de  l’une  &:  de  l’autre,  comme 
la  preuve  des  complications  qui  les  rendent 
plus  ou  moins  malignes,  &  qui  dépendent  en 
effet,  la  plupart  ,  tant  de  la  conftitution  de 
l’air,  que  de  la  difpofition  des  fujets, 

CI3XXXVIII.  Les  caufes  éloignées  de  la 
petite  vérole  font  plus  faciles  à  déterminer  ,  & 
il  n’cil  pas  douteux  que  la  conflitution  de  l’air, 
ainfi  que  la  difpofition  des  fujets ,  ne  contri¬ 
buent  fingulierement  à  faire  naître  cette  ma¬ 
ladie.  Les  tems  humides  paroiffent  les  plus  pro¬ 
pres  à  cet  effet ,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
différentes  épidémies  dunt  l’hifloire  nous  a  été 
tranfmife  par  les  Auteurs.  La  préfence  des 
miafmes  putrides  dans  l’air  ,  complique  cette 
itialadie,  &:  la  rend  fouvent  maligne.  Quant  à 
la  difpofition  des  fujets ,  quoiqu’on  ne  puiffe 
dire  précifément  en  quoi  elle  confifte  ,  il  efl  dé¬ 
mon  tré  par  l’expérience  qu’elle  préierve  de 
cette  maladie,  ou  qu’elle  y  expofe ,  puifque 
fur  dix  perfonnes  qui  n’auront  point  eu  la  pe¬ 
tite  véiole,  ^  qui  s’expoferont  au  danger  de  la 
gagner,  non»feulement  il  y  en  aura  quelques- 
unes  qui  auront  le  bonheur  de  ne  la  point 
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avoir  ,  mais  qa’il  y  aura  encore  parmi  celles 
qui  en  feront  attaquées  ,  des  nuances  plus  ou 
moins  confidérables  dans  le  mal  qu’elles  éprou¬ 
veront  ,  les  unes  ayant  une  petite  vérole  dif- 
crette  ,  bénigne,  &  les  autres  en  ayant  une  ma¬ 
ligne  ,  ou  enfin  la  confluenie.On  a  difputélong- 
tems  fur  le  fait  de  la  récidive  de  cette  mala¬ 
die  ,  &  beaucoup  de  Médecins  prétendoient 
que  l’on  en  étoit  jamais  attaqué  deux  fois. 
Maintenant  il  paroit  confiant  par  plufieurs 
exemples  bien  avérés  que  ces  Médecins  fe 
trompoient ,  &  qu’on  peut  avoir  la  petite  vé¬ 
role  ,  non-feulement  deux ,  mais  encore  plu¬ 
fieurs  fois.  Cependant  ,  pour  le  bonheur  des 
hommes,  çes  exemples  ne  font  pas  communs* 
Ilfemble  ,  en  effet ,  que  la  dépuration  qui  s’efi 
faite  dans  les  humeurs  de  ceux  qui  en  ont  été 
attaqués ,  foit  une  forte  de  préfervatif  \  mais  je 
ne  confeillerai  à  perfonne  de  s’y  fier.  S’il  efi 
vrai  que  lapefte,  les  fievres  putrides  &  ma¬ 
lignes  peuvent  de  nouveau  furprendre  ceux  qui 
les  ont  déjà  éprouvées ,  il  y  a  quelqu’apparence 
qu’il  en  doit  être  de  même  pour  la  petite  vé¬ 
role  ,  dont  les  miafmes  ou  levains  ont  au  moins 
un  aâion  aufii  vive  que  ceux  de  ces  mala¬ 
dies. 

[  CDXXXIX.  Pro^nofllc:  le  danger  de  la  petite 
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vérole  eft  généralement  connu  \  il  ed  confiant 
qu’elle  fait  des  ravages  infiniment  plus  nom¬ 
breux  dans  les  villes ,  que  dans  les  campagnes 
&  qu’elle  efi  plus  férié ufe  dans  les  adultes,  que 
dans  les  enfans.Ces  différences  dépendent,  d’une 
part ,  delà  meilîeurelconfiirution,  6c  du  régime 
plus  fain  des  habitans  de  la  campagne ,  qui 
jouiffent  d’ailleurs  d’un  air  plus  pur  que  ceux 
des  villes  ;  de  l’autre ,  elles  naiffent  de  la  facilité 
avec  laquelle  l’éruption  fe  fait  dans  les  enfans  , 
dont  la  peau  eft  plus  fouple,  &  de  l’altération 
moins  fenfible  des  hi^mcurs  dans  cet  âge  tendre. 
Au  refie,  le  mauvais  traitement  &  les  préjugés' 
qu’on  a  fur  cette  maladie,  ne  laifient  pas  d’aug¬ 
menter  les  pertes  qu’elle  caufe.  Il  efi  également 
certain  qu’elle  efi  plus  préjudiciable  dans  les 
pays  chauds  &  dans  le  nord ,  que  fous  un  cli¬ 
mat  tempéré.  Dans  les  climats  chauds,  la  cor¬ 
ruption  de  l’air  eft  plus  fréquente  que  par-tout 
ailleurs ,  les  fueurs  font  exceffives ,  6c  la  féche- 
reffe  très-grande-, ces  trois  inconvéniens  font 
très-nu îfi blés  à  la  petite  vérole  :  dans  les  pays 
froids ,  l’éruption  le  fait  avec  beaucoup  de  dif¬ 
ficulté  5  ce  qui  contribue  à  la  perte  de  beau¬ 
coup  de  malades.  On  obferve  encore  que  dans 
certaines  contrées  l’ufage  des  bains  ftoids ,  d’ail¬ 
leurs  très-falutaires,  rend  la  peau  dure,  6c  l’é- 
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riiption  de  la  petite  vérole  difficile;  on  doit 
penfer,  par  cette  même  raifon,  que  les  adultes 
du  bas  étage  ,  comme  les  payfans,  les  manœu¬ 
vres  &  les  foldats  ^  qui  font  exercés  à  des  mé¬ 
tiers  fatiguans,  qui  endurciffient  le  corps  &  la 
peau,  font  fujets  à  cette  difficulté  d’éruption: 
voUà  ce  qui  concerne  le  prognoflic  de  la  petite 
vérole ,  pour  les  individus  dans  les  différens 
climats,  les  différens  âges  &  les  différens  états; 
il  s’agit  maintenant  d’expofer  les  lignes  avanta¬ 
geux  &  défavorables  de  chaque  genre  de  petite 
vérole  &  de  leurs  efpeces  :  on” n’ignore  pas  que 
la  difcrete  bénigne  eff  la  moins  dangereiife;  & 
l’on  peut  dire  que  dans  les  fujets  fains ,  &  prin¬ 
cipalement  dans  les  enfans ,  elle  fe  guérit  elle- 
même,  c’eft-  à  -  dire  ,  fans  le  fecours  de  Fart  : 
la  petite  vérole  gangrêneufe  eff  la  plus  mau- 
vaife  de  toutes ,  &  prefque  toujours  mortelle  ; 
la  difcrette  maligne  &  fes  efpeces,  de  même 
que  celles  de  la  confluente  maligne,  font  très- 
dangereufes ,  &  la  confluente  fimple  eff  auffi 
fort  férieufe  :  voyez  dans  les  paragraphes  précé- 
dens ,  depuis  le  418  jufqu’au  436  ,  les  fyniptô- 
mes  des  unes  &  des  autres,  &  vous  jugerez 
facil  ement  combien  elles  doivent  faire  craindre 
pour  la  vie  des  malades.  En  général ,  Tétât  du 
vifage  &  de  la  refpiration  indique  le  danger 
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plus  ou  moins  prefîant  \  l’enflure  confidérabîe 
de  la  tête  &  du  col ,  la  grande  quantité  de  puf- 
tules  au  vifage  ,  &  la  difficulté  de  relpirer ,  font 
des  lymptômes  très-formidables *,  l’éruptioi.  qui 
fe  fait  le  fécond  jour  de  la  maladie  celle  qui 
arrive  après  le  quatre  ou  le  cinq,  font  de  fort 
mauvais  augure  \  mais  les  puflules  enfiammees 
de  bien  élevées  ,qui  fe  rempliffient  de  pus ,  en 
formant  une  pointe  arrondie,  &  ayant  à  leur 
bafe  un  cercle  rouge,  donnent  moins  de  crainte, 
que  celles  qui  font  petites,  applaties,  noires, 
livides  ,  criflallines ,  &  qui  parviennent  diffi¬ 
cilement  à  maturité. 

Rien  n’eft  plus  dangereux  que  la  difparition 
fubite  des  pullules ,  fans  qu’il  relie  la  moindre 
enflure  à  la  peau,  Lorfque  la  fievre  continue 
après  l’éruption  ,  la  maladie  fera  au  moins  gra¬ 
ve  *,  les  taches  de  rougeole ,  de  milliaire  &  de 
pourpre ,  les  exanthèmes  noirâtres  ou  gangré¬ 
neux  ,  la  noirceur  de  la  langue  &  des  levres  > 
font  le  plus  fouvent  funelles  ^  le  piffiement  de 
fang  ell  un  fymptôme  mortel.  Quant  aux  au¬ 
tres  hémorrhagies ,  elles  font  moins  a  craindre  \ 
les  fucurs  copieufes  dans  les  premiers  jours  , 
avec  un  pouls  foible,  font  un  préfage  fmillre; 

le  flux  dyffientériqiie ,  la  dyffiarie  &  la  llrangu- 
« 

rie ,  font  des  fymp tomes  défavorables  \  les  çon-* 
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Vulfions  qui  furviennent  après  l’éruption,  la 
fuppreiïîon  du  ptyaîifme  avant  i’onzieme  jour, 
fans  enflure  aux  mains  &  aux  pieds ,  la  déglu¬ 
tition  impolfible,  le  délire  au  tems  de  i’exfic- 
cation ,  là  continuation  de  la  fievre  au  qua¬ 
trième  période ,  les  foubrefaults  des  tendons , 
depuis  le  fécond,  jufqu’âu  dernier,  &c.  font 
autant  de  fignes  funeftes ,  qui  font  également 
connoitre  la  malignité  de  la  malanie ,  la  nature 
corrofive  du  levain ,  &:  la  mauvaife  difpofitioa 
des  fujets. 

Quelque  dangereux  que  foyent  cependant  la 
plupart  des  accidens  ci-deflus,  outre  qu’ils  ne 
font  pas  également  à  craindre ,  c’efl:  fouvent 
îe  terme  ils  arrivent,  qui  les  rend  plus  ou 
moins  nuifibles  ;  6c  ,  comme  on  ne  peut  dans 
un  prognoflic  général  déflgnertoutes  les  caufes 
qui  font  varier  le  danger,  je  me  propofe  d’ex¬ 
pliquer  dans  la  curation  les  circonftanCes  qui  au¬ 
ront  été  omifes  dans  ce  paragraphe,  par  rap¬ 
port  à  ces  divers  accidens.  Il  me  relie  feule¬ 
ment  à  dire  ici  que  les  gens  de  guerre  attaqués 
de  la  petite  vérole  ,  font  généralement  dans  un 
péril  plus  imminent  que  la  plupart  des  autres 
hommes ,  tant  par  le  mauvais  état  où  iis  lonr  le 
plus  fouvent,  lorique  la  contagion  les  gagne, 
que  par  la  ücuaiion  défavantageuie  où  ils  ioxit , 
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îorfqu’on  les  traite.  Cependant,  leurs  frëquens 
déplacemens  les  expofe  beaucoup  à  cette  ma¬ 
ladie  j  mais,  comme  heureufement  elle  attaque 
rarement  deux  fois  le  même  individu ,  &  que 
le  plus  grand  nombre  des  adolefcens  l’ont  ef- 
fuyée ,  il  ne  refte  sûrement  pas  un  vingtième 
des  troupes  dans  le  cas  de  la  gagner  facile¬ 
ment. 

§.  CDXL.  Depuis  environ  quarante  ans  on 
s’occupe  finguliérement  des  moyens  de  pré- 
ferver  les  hommes  de  cette  maladie.  Boerhaave 
avoir  foupçonné  que  l’antimoine  &  le  mercure 
pourroienc  opérer  cet  effet;  mais  il  efl  bien 
difficile  de  mettre  l’un  &  l’autre  en  ufage ,  fans 
s’expofer  des  maux  certains,  dans  l’incertitude 
d’être  à  l’abri  d’une  maladie,  dont  la  caufe  re- 
nouvellée  chaque  Jour  exigeroit  chaque  jour  un 
nouvel  antidote. 

L’inoculation  parut  iiné  voie  plus  sûre,  &: 
maintenant  elle  efl  pratiquée  dans  une  grande 
partie  de  l’Europe.  Tout  le  monde  fait  à  quel 
point  cette  nouvelle  méthode  a  été  combat¬ 
tue  ,  &  qu’il  y  a  beaucoup  de  Médecins  qui  s’y 
font  oppofés  avec  fermeté  ,  &  contre  leurs  pro¬ 
pres  intérêts.  J'imiterai  ici  la  rélerve  des  plus 
grands  maîtres ,  qui  r.’ont  pas  encore  oie  s’ex¬ 
pliquer  pour  ou  contre  5  mais,  sM  étoit  vrai 
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que  la  petite  vérole  ne  fe  communiquât  aux 
hommes  que  par  le  toucher  ,  &  qu’en  un  mot 
fa  caufe  ne  réfîdât  point  dans  l’air ,  comme  on 
a  tout  lieu  de  le  croire ,  j’aimerois  mieux  qu’on 
tentât  de  l’extirper,  que  de  la  répandre  davan- 
tage.  Quoi  qu’il  en  foie ,  quand  l’inoculation 
feroit  très-utile ,  elle  n^efi:  aucunement  prati- 
quable  dans  les  troupes,  &  fur-tout  à  la  guer¬ 
re  ,  par  mille  raifons  qu’on  conçoit  facilement; 
ainh  ,  je  ne  m’arrêterai  pas  à  difeuter  cette 
matière ,  &  Je  paffe  au  traitement  de  la  ma^ 
ladie, 

§.  CDXLl,  Curation  :  quelque  foit  la  nature 
du  levain  variolique,  il  eü  du  moins  certain 
que,  lorfqu’il  eft  introduit  ou  reçu  dans  un 
corps  difpofé  à  éprouver  fon  aâion ,  il  y  pro¬ 
duit  plufieurs  effets  conftamment  obfervés  dans 
tous  les  individus  qui  ont  cette  maladie  ,  fa  voir 
les  quatre  périodes  énoncés  au  §.  CDXXVI  : 
ainh,  il  eft  confiant  qu’il  a  une  maniéré  par¬ 
ticulière  d’affeêier  le  corps  -,  &:  il  paroît  dé¬ 
montré  que  la  nature  a  la  Tienne  pour  l’expul- 
fion  de  cet  hétérogène.  Tout  l’art  confifie  donc 
à  favorifer  les  efforts  qui  tendent  à  ce  phéno¬ 
mène,  ôc  à  écarter  les  obftacles  qui  s’y  oppo- 
fent.  On  peut  remplir  l’un  &  l’autre  objets, 
îoriqii’on  connoît  bien  la  marche  de  la  mala«- 
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die ,  le  genre  d’efforts  que  fait  la  nature  dani 
les  difFërens  périodes,  les  complications,  &  les 
épiphénomènes  qui  troublent  les  opérations 
falutaires  qu’elle  entreprend  pour  la  guérifone 
Ces  diverfes  connoifTances  fe  puifent  en  même- 
tems  au  chevet  des  malades ,  &  dans  les  ou¬ 
vrages  où  elles  font  dépofées  ;  voyez  ce  qui  a 
été  dit  depuis  le  §.  CDXXV,  jufqu’à  celui-ci , 
&  vous  aurez  une  efqiiifTe  de  ce  qui  a  été  écrit 
à  ce  fujet. 

§.  CDXLII.  La  première  opération  de  la 
nature  dans  un  corps  où  le  virus  variolique  a 
été  introduit ,  eft  de  travailler  à  l’expulfer  au- 
dehors*  Il  paroît  que  le  tems  qu’elle  employé, 
à  cet  effet,  efl  moins  fixe  que  celui  des  autres 
périodes  de  la  maladie  ,  puifqu’on  obferve  que 
ce  levain  couve  fouvent  pendant  onze  jours , 
avant  de  paroître  *,  on  pourroit  auffi ,  à  bon 
droit  ,  prefumer  qu’il  fe  trouve  dans  plufieurs 
fujets  des  moyens  pour  faire  avorter  ce  germe 
defiruâeur ,  puilqu’il  y  a  un  nombre  d’exem¬ 
ples  qui  prouvent  que  des  perionnes  qui  avoient 
été  fort  expoiées  à  la  contagion  ,  en  ont  été 
préfer vées ,  ou  que  du  moins  elles  ont  effuyé 
des  maux  plus  légers  ,  &  d’une  nature  diffé¬ 
rente  ,  tds  que  la  fievre  variolique.,  une  dia¬ 
bète,  un  flux  de  ventre,  &:c.  Mais  en  fuppo- 
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Tant  toutes  les  difpofitions  propres  à  faire  naître 
îa  petite  vérole  ,  lapréfence  du  virus  variolique 
dans  lamafTe  deshumeurs  y  caufe  un  trouble  plus 
ou  moins  grand ,  félon  fa  qualité  &  fa  quantité  ^ 
en  excitant  plus  ou  moins  d’irritation,  &  une 
adfion  plus  ou  moins  vive  dans  le  fyftéme  vaf- 
cuîaire  \  d’ou  nailTent  tous  les  accidens  qui  ap¬ 
partiennent  au  premier  période  de  cette  ma¬ 
ladie.  C  eft  à  cette  epoque  que  la  nature  fait 
de  puiiïans  efforts ,  pour  fe  débarraffer  de  l’obf- 
tacle  qui  gêne  toutes  les  fonôHons ,  en  ppuffant 
au-dehors  la  matière  variolique. 

Cependant,  ces  efîbrts  font  bridés  par  plu- 
fieurs  caufes  dans  beaucoup  de  fujets  ;  favoir  ^ 
par  les  fpafmes ,  par  la  dureté  de  la  peau  ,  fou— 
vent  par  le  mauvais  état  précédent  des  li¬ 
queurs,  &  prefque  toujours  par  la  perverlioa 
des  fucs  contenus  dans  les  premières  voies ^  & 
alors,  fans  le  fecours  de  l’art,  l’éruption  de¬ 
vient,  ou  difficile ,  ou  iînpolfible ,  &  il  fur— 
vient  fouvent  des  complications  formidables, 
qui  font  périr  les  malades  au  fécond  ou  au 
troifieme  période. 

§.  CDXLin.  Il  réfiîlte  de-là  que  le  premier 
période  de  la  petite  vérole  efl:  un  tems  précieux 
qu’il  faut  employer  à  préparer  une  ifiue  facile 
â  îa  matière  variolique  ,  &  à  éloigner  toutes 
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les  câufes  qui  pourroient  troubler  le  travail  de 
îa  nature  dans  le  cours  de  la  maladie.  On  fait 
concourir  à  ces  effets  5  l’air,  le  régime  &  les 
remedes ,  félon  l’exigence  des  cas ,  c’efl-à-dire , 
félon  l’état  où  l’on  trouve  les  malades. 

Cure  dans  le  premier  période.  L’air  :  le  préjugé 
vulgaire  veut  qu’on  tienne  les  malades  chau¬ 
dement  ,  &  que  fur-tout ,  dans  les  maladies 
éruptives ,  on  augmente  ce  dégré  de  chaleur. 
Les  Médecins  ont  beau  fe  récrier  contre  cette 
méthode  meurtrière ,  ils  ne  viennent  point  à 
bout  de  la  détruire ,  parce  que  le  public  a  quel¬ 
ques  exemples  de  guérifons  opérées  par  cette 
chaleur,  &  qu’il  y  en  a  fûrement  auffi  qui 
prouvent  que  tous  les  malades  qu’on  n’a  pas 
tenus  dans  une  étuve,  n’ont  pas  été  fauvés. 
Cette  maniéré  de  juger,  qui  en  général  efl  la 
même  ,  fur  tout  ce  qui  concerne  l’exercice  de 
la  Médecine,  perpétue  les  défaftres ,  fans  que 
nous  puiflions  y  remédier  ^  mais  enfin  nous 
n’avons  rien  à  nous  reprocher ,  quand  nous 
mettons  en  ufage  les  moyens  que  la  raifon  de 
l’expérience  nous  démontrent  utiles ,  &  que 
nous  fuivons  une  route  oppofée  ù  celle  que 
diffe  le  préjugé.  Ainfi,  quant  à  ce  qui  regarde 
îa  petite  vérole ,  nous  devons,  autant  qu’il  eft 
en  nous ,  empêcher  tous  les  mauvais  effets  qui 


/ 


De  la  petite  vêroiei  2.y^ 

féfuîtent  de  îa  maniéré  dont  on  fevre  les  ma-« 
îades  d’un  moyen  do"iit  ils  peuvent  tirer  le  plus 
grand  parti  :  Pair  chaud  leur  tfl  d’autant  plus 
contraire ,  que ,  non-feulenient  il  augmente  îa 
rarefaôHon  des  humeurs,  &  la  véîociré  de  leur 
cours  -,  ce  qui  rend  îa  fîevre  plus  forte ,  &  fait 
naître  des  difpolitions  à  l’inflammation  &  aux 
engorgemens  ;  n/ais  qu’il  produit  encore  di¬ 
vers  accidens  très-dangereux ,  tels  que  la  fuf- 
focation ,  le  tranfport ,  &:c.  qui  font ,  comme 

on  le  fait ,  des  obflacles  fouvent  mortels  dans 
îa  petite  vérole. 

ün  fait,  outre  cela,  que  la  chaleur  entre¬ 
tient  &  développé  facilement  les  levains  pu¬ 
trides  ;  &  ,  qu’en  un  mot ,  l’impureté  de  l’air 
eft  d  autant  plus  grande,  que  les  matières  étran¬ 
gères  qu  il  contient ,  font  retenues  dans  un  lieu 
circonfcrit&  chaud.  Ainfi^comme les  corpsatta- 
ques  de  la  petite  vérole  exhalent  continuelle¬ 
ment  des  vapeurs  très-nuifibles  &  mal-faines , 
ainfi  qu  on  en  peut  juger  par  l’odeur  dont  on  eft 
frappé,  en  entrant  dans  la  chambre  des  malades, 
&  encore  plus  en  approchant  d’eux,  il  n’eft  pas 
difîiciîe  de  concevoir  que,  plus  la  chaleur  de 
ce  lieu  fera  grande  &  concentrée,  plus  il  y  aura 
de  danger.  Mais  il  ne  fuftit  pas  d’éviter  cet  in¬ 
convénient  ,  de  les  malades  ne  fe  trouvent  gui- 

Sij 


Q.yé  De  la  petite  ver  ale. 

res  mieux  de  la  maniéré  dont  on  a  coutume  ûâ 
les  tenir  couverts  dans  leurs  lits  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire ,  c^uand  la  chaleur  de  leur  lit  re** 
pond  à  celle  de  leur  chambre  ,  il  eft  impolTible 
qu’ils  évitent  les  accidens  qui  font  les  plus  a 
craindre  ^  car ,  outre  ceux  dont  je  viens  de 
parler,  la  fueur  efl  promptement  excitée,  de 
elle  continue  long-tems  dans  cette  pofition* 
On  a  vu  plus  haut  combien  cette  évacua¬ 
tion  eil  pernicieufe ,  quand  elle  efl  abondante 
qu’elle  dure  long-tems  dans  la  petite  vérole , 
fur-tout  dans  le  premier  période  de  la  diferete  : 
il  efl  donc  important  d’entretenir  dans  les  lieux 
qui  font  occupés  par  ceux  qui  ont  cette  ma¬ 
ladie  ,  un  air  tempéré  ,  de  ne  pas  les  tenir 
hermétiquement  enfermes  dans  leurs  lits ,  ni 
couverts  de  maniéré  que  la  chaleur  excite  des 
fueurs.  On  oblerve  facilement  la  différence 
qu’il  y  a  entre  Tétât  de  ceux  pour  lefquels  on 
ne  prend,  pas  ces  précautions ,  &  celui  des  au¬ 
tres  :  ceux-ci  ont  infininient  moins  d’accidens  ^ 
&  fur-tout  la  tête  &  la  poitrine ,  à  l’abri  des 
dangers  auxquels  elles  font  expofées  dans  ceux- 
îù.  On  n’auroit  cependant  pas  tout-a-fait  rem¬ 
pli  l’objet,  fl  en  meme  rems  qu’on  évite  cette 
cliaîeur  pernicieufe,  on  ne  purifioit  pas  Tair 
par  des  moyens  propres  à  détruire  les  miafmes 
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morbifiques  répandus  dans  l’athniofphere  des 
îieux  ou  fe  trouvent  les  malades,  &  fi  on  ne 
!e  renouvelloit  pas  de  tems  à  autres  :  les  fu¬ 
migations  avec  le  vinaigre  ,  6c  l’ouverture  fré¬ 
quente  des  croifées ,  font  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
à  faire  en  pareil  cas. 

Tout  ce  qui  vient  d’étre  dit  fur  la  maniéré  de 
tempérer  6c  de  purifier  l’air ,  eft  appliquabîe  aux 
quatre  périodes  de  la  petite  vérole,  &  je  fuis 
convaincu  qu’il  n’y  a  aucun  Médecin  qui  ne 
foit  de  mon  avis  ;  mais  fi  l’on  pouvoir  douter 
qu’il  fut  hafardée ,  je  confeillerois  d’ouvrir  les 
(Euvres  de  Sydenham  ,  Sect.  ÏII  Chap.  ÏI  ;  on  y 
trouveroit  que,  non  -  feulément  il  blâme  la 
chaleur  de  l’air  de  la  chambre,  6c  celle  do  lit  d\>^s 
malades ,  mais  qu’il  eftime  même  qu’ils  peuvent 
refier  levés ,  pourvu  qu’ils  ne  s’expofent  pas  au 
froid,  en  aflurant  aulTi  qu’il  n’a  point  obfervé 
que  cette  méthode  eût  aucun  des  inconvéniens 
de  celle  qui  lui  efioppofée.  Cet  Auteur ,  peut- 
être  trop  porté  au  régime,  rafralchifiant ,  & 
peut-être  encore  moins  éclairé  fur  les  vrais  effets 
du  levain  variolique  dans  l’économie  animale  , 
a  donné  la  meilleure  defcrlption  de  la  marche 
de  la  petite  vérole ,  6c  c’ell  lui  qui  le  premier  a 
combattu  avec  force  l’abus  de  l’air  cha,ud  dans 
cette  naaladie.  îe  fais  que  l’on  a  quelquefois 
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abufé  de  fes  confeils  falutaires  ,  &  j’ai  connu 
quelques  viâimes  de  ces  abus.  II  y  a  ,  en  effet, 
des  Médecins  qui  penfent  que  l’air  froid  eft 
utile  dans  la  petite  vérole ,  &  qui  non-feule¬ 
ment  y  expofent  leurs  malades  dans  les  cham¬ 
bres,  mais  qui  les  font  encore  promener  à  l’air 
libre  ,  pendant  le  froid  le  plus  cuifant  ,  (je 
parle  fur-tout  des  inoculateurs }  cette  méthode 
aufli  meurtrière  que  peu  cenfée  ,  révolte  affez , 
à.  ce  que  je  penfe  ,  pour  ne  pas  mériter  une 
difcufîion  en  régie  ,  qui  en  prouve  les  dangers. 
S’ilefl  arrivé  dans  quelques  fujets  des  révolu¬ 
tions  heureufes  par  une  imprudence  de  ce 
genre  ,  il  faut  bien  fe  garder  de  la  commettre 
en  aucun  tems  ;  puifque  dans  le  premier  période 
le  froid  refferre  les  pores  de  la  peau ,  ce  qui 
rend  l’éruption  très-difficile ,  &  que  dans  les 
autres  il  répercute  prefque  toujours  les  bou¬ 
tons  ,  au  point  de  faire  difparoître  entièrement 
l’éruption  la  plus  complette. 

2^.  Le  régime,  L’invafioû  de  la  maladie  eft 
plus  ou  moins  orageufe,  &  plus  ou  moins  pro¬ 
pre  à  faire  connoltre  ft  véritablement  on  aura 
la  petite  vérole.  Mais  quelque  foit  ce  degré 
d’incertitude  ,  &  la  violence  des  fymptômes ,  il 
eft  du  moins  évident  que  i’état  fébrile  qui  ac¬ 
compagne  toujours  le  premier  période  ,  exige 
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une  diete  auftere,  &  en  général  on  ne  peut 
permettre  que  des  bouillons ,  qui  leroient  mê¬ 
me  plus  utilement  fuppléés  par  des  gelées  vé¬ 
gétales  ,  ou  la  tifanne  des  anciens.  Dans  tous 
les  cas  il  faut  rendre  k  nourriture  de  fébrici- 
tans  très-légere,  &  en  même-tems  lui  donner 
une  qualité  acefcente,  qui  s’oppofeà  la  putré- 
faétion  ,  ou  pour  mieux  dire,  il  faut  éviter  que 
cette  nourriture  foit  de  nature  à  fe  corrompre  \ 

facilement ,  de  maniéré  que  fi  l’on  donne  des 
I  bouillons  on  doit  faire  bouillir  avec  la  viande 
quelques  plantes  acides. 

Les  remedes  :  il  y  a  quelques  petites  véroles 
i  fi  bénignes ,  qu’on  auroit  beaucoup  de  peine  à 
prononcer  par  l’état  des  malades  dans  le  pre¬ 
mier  période,  qu’ils  auront  ce  genre  de  ma¬ 
ladie.  Dans  ce  cas  il  eft  bien  difficile  de  mettre 
en  ufage  les  moyens  qui  font  indifpenfables 
dans  tous  les  autres  où  l’invalion  annonce  la 
maladie  &  fa  gravité.  Combien  d’enfans ,  d’a- 
dolefcens  &  même  d’adultes  ne  voit-on  pas 

i 

avec  l’éruption  des  pupilles ,  avant  qu’on  fe 
foit  douté  qu’ils  auroient  la  petite  vérole?  Ces 
malades  fe  tirent  ordinairement  très-bien  d’af¬ 
faire  ,  parce  qu’en  général  les  trois  derniers 
périodes  répondent  au  premier  ,  du  moins  dans 
I  ,ces  circonftances.  Mais  on  auroit  tort  de  fe 
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régler  fur  ces  exemples ,  &  pour  peu  que  la 
maladie  foit  grave,  ou  qu’elle  attaque  des  fujess 
dont  la  fanté  ell  en  mauvais  état ,  le  premier 
période  eft  accompagné  de  pîufieurs  accidens 
affez  férieux  ,  &  il.  eft  de  toute  nécelTité  d’y 
rémedier  promptement ,  comme  d’examiner  la 
difpofition  des  malades  à  l’éruption  ;  on  peut 
meme  alTurer  que  leur  falut  dépend  prefque 
toujours  de  la  maniéré  dont  ils  ont  été  pré¬ 
parés  à  ce  fécond  période. 

Pour  bien  juger  &  pour  mettre  à  propos  les 
moyens  en  ufâge,il  faut  confidérer  d’abord  l’état 
du  pouls  &  des  premières  voies,  enfuite  les  diffé- 
rens  accidens,  &  enfin  la  difpofition  de  la  peau 
qui  préfente  fouvent  des  obflacles  plus  ou 
moins  grands  à  l’éruption. 

Si  l’on  fe  rappelle  ce  qui  a  été  depuis  le  §. 
CDXXVIIjufqu’au  CDXXXVI  inclufivement , 
on  jugera  des  variétés  qui  fe  rencontrent  à 
ces  différens  égards  \  je  vais  tâcher  de  faire 
connoitre  ce  qu’il  convient  de  faire  dans  chaque 
cas  particulier, 

La  violence  de  la  fievre  ,  la  roideur  &  la 
force  du  pouls  rendent  toujours  la  faignée  in- 
difpenlabîe ,  &  l’on  efi  même  quelquefois 
obligé  d’y  revenir  à  plufieurs  reprifes ,  fur-tout 
quand  la  tête  &  la  poitrine  font  embarralTées , 
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connue  cela  eft  ordinaire  dans  les  fujets  plé¬ 
thoriques  &  bilieux:  la  faignée  du  pied  effc 
principalement  indiquée  5  quand  ü  y  a  du  dé¬ 
lire  ,  du  îranfportj  ou  quelqu’afîèdîîoii  co- 
mateufe ,  dans  cet  état  de  force  &  de  pléni¬ 
tude^  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
Î’invafîon  &  le  premier  période  de  toutes  les 
petites  veroles  prefentent  cette  force  &  cette 
roideur  du  pouls ,  qui  indiquent  la  néceflîté 
de  la  faignée  ^  &  il  n’efî:  pas  rare  de  rencon¬ 
trer  des  malades  dont  le  pouls  eft  petit  & 
ferré ,  avec  la  proilration  des  forces ,  &  une 
efpece  d’afToupifTement  léthargique.  Ces  fymp- 
tomes ,  qui  font  le  prélude  ordinaire  de  la 
petite  verole  maligne  ,  foît  diferere  ,  foit  con¬ 
fluente  ,  ont  auffi  quelquefois  lieu  dans  la  dif- 
crete  bsnigne  comme  je  Tai  obfervé  dans 
quelques  fujets  qui  avoient  le  genre  nerveux 
tres-irritable  ,  &  les  premières  voies  farcies  de 
fucs  dépravées.  Dans  cette  circonftance  ,  au 
Heu  de  commencer  par  tirer  du  fang ,  on  fait 
vomir  les  malades  avec  le  tartre  flibié,  & 
prefque  toujours  après  les  évacuations  qu’il 
procure,  le  pouls  fe  développé  &  devient  affez 

fort ,  pour  permettre  la  faignée  ,  &  même 
pour  y  obliger. 
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La  déplétioa  opérée  par  la  faignée  diminue 
la  pléthore  &  la  raréfaélion  des  humeurs  ^  elb 
donne  plus  de  jeu  &  de  liberté  à  la  circula¬ 
tion,  rend  les  arteres  plus  fouples,  &  confé- 
quemment  ,elîe  leur  procure  la  facilite  d  agir 
fur  l’humeur  variolique  ,  &  de  la  poulTer  au 
dehors.  Indépendamment  de  ces  avantages ,  elle 
a  celui  de  difpofer  d’une  maniéré  fûre  aux 
évacuations  qu’il  eft  néceffaire  de  provoquer , 
dans  les  fujets  pléthoriques  &  bilieux,  qu’il 
feroit  dangereux  de  faire  vomir,  ou  de  purger 
avant  ce  fecours  \  mais  il  ne  faut  cependant 
pas  trop  y  infifter ,  parce  que  le  grand  nombre 
de  faignées ,  en  diminuant  les  torces ,  rend 
4’éruption  quelquefois  difficile  :  eÿ.  inodus  itt 
rebus. 

Les  évacuations  que  procure  le  tartre  ffibié 
nettoyent  les  premières  voies  antérieurement 
mal  difpofées ,  ou  qui  le  font  du  moins  devenues 
depuis  l’introdu(5tion  du  levain  variolique  dans 
le  corps,  L’expulfion  des  fucs  dépravés  con¬ 
tenus  dans  ces  vifeères  eû  d’autant  plus  ne- 
ceffaire,  qu’on  écarte  par  ce  moyen  une  des 
caufes  les  plus  fréquentes  de  complication  & 
de  malignité’,  parce  que  ces  fucs  retenus  fe- 
roient  facilement  repompés  dans  la  maffe 
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îlérale,  oiiîsproduiroieiit  de  nouveau  lefpafme 
&  l’ifdtation  qu’ils  font  propres  à  caufer.  On 
voit  en  effet  que  les  fujets  qu’on  a  eu  le  teins 
d’évacuer  ,  tant  par  les  faignées ,  que  par  les 
émétiques ,  éprouvent  infiniment  moins  d’ac- 
cidens  dans  les  autres  périodes,  que  ceux  <|iîi 
n’ont  pas  été  traités  de  cette  maniéré.  Je  fuis 
même  perfuadé  qu’il  efi  poffible  d’éviter  par 
ces  moyens  une  petite  vérole  confluente.  Quant 
Sydenham  a  prétendu  avec  beaucoup  de  raifon 
que  l’ufage  des  cordiaux  &  la  chaleur  trop 
vive  dans  ces  commencemens  ,  pouvoient  de 
difcrete  qu  elle  auroit  été  ,  rendre  la  petite 
verole  confluente  ,  on  efi  encore  plus  Fondé  à 
croireque  le  defaut  de  déplétion  &  d’évacuations 
produira  cet  effet. 

Le  tems  efi  court,  à  la  vérité,  pour  admi- 
niftrer  ces  fecours ,  fur-tout  lorfque  ie  Médecin 
n’efl:  pas  appellé  au  moment  de  l’invafion; 
mais  il  efi  bien  confiant  qu’il  ne  doit  pas 
peidrç  un  moment ,  &  que,  fi  après  les  iai- 
gnees  &  1  adminifiration  de  l’émétique  ,  il  lui 
refie  un  intervalle  fiiffifant  pour  purger  Fon 
malade  avant  féruption  ,  il  faut  qu’il  fe  iai- 
fnTe  avec  emprefièi lient.  Au  refie,  les  lavemeris 
A.  les  boiffons  font  un  furcrolt  de  fecours  nécef- 
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faire',  &  alors  ils*  contribuent  non  -  feulement  à 
diminuer  la  chaleur  &  l’irritation ,  mais  encore  à 

provoquer  des  évacuations* 

Le  genre  de  boilibn  qui  convient  aux  ma¬ 
lades  doit  être  déterminé  d’apres  leur  état  dans 
C€  premier  période.  Le  peuple  n’en  connoit 
qu’une  feule,  &  pourvu  qu’elle  échauffe  & 
porte  à  la  peau  ,  il  croit  que  les  malades  feront 
fauves.  Mais 'ce  préjugé,  qui  eft  a-peu~pres  le 
même  que  celui  qui  lui  fait  croire  qu  il  faut 
tenir  chaudement  ces  mêmes  malades ,  en 
fait  périr  un  grani  nombre.  L’ardeur  de  la 
flevre ,  la  foif ,  la  force  de  la  roideur  du  pouis 
exigent  des  boifïons  tempérantes ,  tehes  que 
l’eau  de  veau  &  de  poulet ,  la  limonade ,  1  eau 
d’orge ,  &c.  Quant  cette  difpolirion  n’exifte  pas , 
on  preferit  avec  fuccès  l’eau  de  bourrache,  de 
lentilles  ,  l’infulion  de  fleurs  de  coquelicot  , 
l’eau  de  feorfonere  ,  &c.  Mais,  a  dire  Viai, 
les  diaphorétiques  ne  font  utiles  que  dans  les 
cas  oh  la  lenteur  du  pouls  fait  préfumer  que 
la  nature  manque  des  forces  neceflàires  pour 
porter  l’humeur  variolique  au  aehors  :  lorf- 
qu’on  les  adminiftre  dans  l’état  de  chaleur  & 
d’érétifme  ,  loin  de  produire  cet  effet ,  ils 
augmentent  les  obftacles  a  l’éruption,  ou  fi  par 
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liafard  ils  îa  provoquent  promptement,  loin 
d'en  tirer  avantage ,  les  malades  en  font  fou- 
vent  les  vi(51:imes. 

Les  lavemensfont  principalement  indiqués, 
îorfque  l’ardeur  &  îa  violence  de  îa  fîevre  font 
confidérables ,  &  alors  il  faut  les  répéter  fou- 
vent  ;  on  les  compofe  à  cet  effet  avec  les  plantes 
émollientes ,  la  graine  de  lin  ,  &c.  On  les  ad- 
niinillre  aufïi  dansFintenfion  de  Vuider  les  pre¬ 
mières  voies ,  parce  qu’ils  aident  l’adfion  du 
tartre  ffibié  &  des  purgatifs. 

Voilà  à-peu-près  les  diiférens  moyens  dont 
on  doit  faire  ufage  ,  dans  les  cas  ordinaires  du 
premier  période  de  la  petite  vérole  ;  mais  comme- 
il  ed  fouvent  accompagné  d’accidens  urgens , 
on  eft  obligé ,  ou  d’inlilter  davantage  fur  ces 
mêmes  fecours ,  ou  d’en  employer  d’autres , 
comme  on  va  le  voir  par  les  détails  fuivans. 

Laphrénéfie ,  îa  fuffocation  ,  l’aflbupiffement 
continuel ,  la  proflration  des  forces ,  la  foiblefîè 
du  pouls ,  les  foubrefaulrs  dans  les  tendons , 
font  autant  d’accidens  qui  annoncent  prefque 
toujours  une  petite  vérole  au  moins  confluente , 
fouvent  la  malignité,  ou  la  complication 
future  de  la  maladie.  11  eft  important  d’y  re¬ 
médier  promptement,  fans  quoi  les  périodes 
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füivans  deviennent  très-orageux ,  &  les  ma* 

fades  périffcnt. 

La  phrénéfie^  la  fuffacation  &  l’afToupiffe- 
ment  cèdent  fouvent  à  la  faignëe  répétée ,  àc 
fur- tout  à  celle  du  pied  •,  on  obferve  aufîî  qu’un 
air  tempéré  &  frais  concourt  avec  ce  moyen 
à  les  faire  dilîîper^  mais  ce  genre  de  fecours^ 
ne  réuffit  que  dans  les  cas  où  l’ardeur  de  la 
fievre  eft  violente ,  &  que  le  pouls  eft  roide 
&  plein  ;  car  fi  ces  fymptômes  font  accom¬ 
pagnés  de  foiblefîe  ,  de  profiration  ou  de  lan¬ 
gueur,  il  eft  eftentiel  d’être  modéré  fur  les 
faignées,  &  alors  on  infifte  fur  les  évacua¬ 
tions  ,  par  le  moyen  de  tartre  ftibié  ,  qui  dé¬ 
gagent  fouvent  la  tête  de  la  poitrine  ;  ce  re- 
mede  eft  d’autant  plus  néceftaire  dans  ce  cas, 
que  la  putridité  eft  plus  manifefte;  &  l’on  eft 
alors  obligé  de  le  donner ,  comme  dans  les 
putrides  malignes ,  pendant  tout  le  cours  de 
la  maladie ,  h  petites  dofes  dans  les  boiftbns  : 
cependant  cette  pratique  eft  quelquefois 
infuffifante  ,  &  dans  ce  cas  doit  appliquer 
des  véficatoires  aux  jambes  ,  à  la  nuque , 
&c.  ce  qui  eft  également  avantageux  pour 
diminuer  les  foubrefaults  dans  les  tendons 
les  convulfions  qui  furviennent  quelquefois. 
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Au  refte,  les  lavemens  émolliens,  les  boif- 
ons  tempérantes,  le  bain  tiède,  conviennent 
fur-tout  dans  la  phrénélie  accompagnée  d’une 
fîevre  violente,  d’une  grande  ardeur,  &  de 
la  force  du  pouls.  Quant  à  la  fufFocation  & 
l’afToupilîeinent ,  lorfqu’on  a  mis  en  ufage  les 
déplétions  convenables  &:  fufîifantes  ,  on  ne 
peut  mieux  faire  que  d’en  venir  aux  véfica- 
toires  ,  quand  même  la  prollration  des  forces 
6c  du  pouls  n’exifteroient  pas  ^  ce  moyen  dé¬ 
tourne  i’aêtion  du  levain  irritant,  en  produi- 
fant  fur  des  parties  éloignées  du  centre ,  une 
irritation  nouvelle,  6c  un  dégorgement,  qui 
d’ailleurs  devient  utile  dans  le  cours  de  la 
maladie. 

La  proftration  des  forces  6c  la  foiblefTe  du 
pouls  rendent  néceffairement  l’éruption  difficile 
6c  lente;  le  levain  variolique,  en  féjournant 
dans  l’intérieur  ,  produit  des  léfions  fouvent 
irréparables  ;  il  eft  donc  urgent  de  changer 
cet  état.  On  y  parvient  en  donnant  quelques 
cordiaux  aux  malades,  tels  que  l’eau  difiiüée 
de  menthe  &  celle  de  fcordium  mêlées  avec 
le  fyrop  d’œiller,  auxquelles  on  ajoute  fou- 
venn  avec  fuccès  le  tartre  ftibié  dans  les  cas 
où  l’on  ne  peut  donner  ce  remede  de  la  ma¬ 
niéré  que  j’ai  indiquée  ci-deffus  ;  la  poudre 
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de  Kent  ^  le  lilium ,  la  confeâion  hyacinthe 
&  celle  d’alkcrmes  ,  &c.  font  également 
utiles,  &  appliquabies  aux  cireonfîances  \  mais 
il  fuffit  quelquefois  de  faire  prendre  quelques 
cueillerées  de  vin.  Les  tifannes  tempérantes 
&  raftraîchiffantes  fi  nécelTaires  dans  l’état  d^ 
chaleur  &  de  force,  ne  conviennent  point 
dans  celui-ci ,  &  c’eft  fur-tout  le  cas  où  l’on 
peut  donner  avec  fuccés  la  tifanne  de  len¬ 
tilles,  l’eau  de  bourrache,  defcorfonerCj  comme 
je  fai  dit  ci-deffus. 

Mais  quelque  foit  le  foin  qu’il  faut  prendre 
pour  écarter  ou  dinhnuer  les  accidens  dont 
je  viens  de  parier  ,  il  cil  un  obftacle  quiren- 
droit  fouvent  inutiles  les  moyens  les  mieux 
indiqués  ,  û  l’on  ne  travailloit  pas  à  le  lever* 
Cet  obflacle  fe  rencontre  dans  l’état  de  la 
peau  ,  dont  la  dureté  &  la  féchérelfe  rendent 
louvent  l’éruprioQ  de  la  petite  vérole  difficile 
&  orageufe:  c’ea  principalement  dans  les  adultes 
d’un  âge  avancé ,  dans  ceux  qui  font  exercés 
à  des  travaux  groffiers,  ou  qui^ont  l’habitude 
de  prendre  des  bains  froids  ,  ou  qui  vivent 
ions  un  climat  froid  ,  que  cette  difpofition  eft 
fréquente.  La  nature  dans  ces  fujets  fait  des 
efforts  confidérables  pour  porter  le  levain  mor¬ 
bifique  au  dehors,  mais  la  réfiftance  que  lui 

oppofe 
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oppofe  la  peau  dure  &  coriace  ,  empêche  cet 
effet  falutaire.  Dans  un  cas  pareil  l’art  doit 
venir  au  fecours  ;  &  il  n’y  a  pas  de  meilleures 
reflburces  pour  ramollir  cet  organe,  que  l’ufage 
des  bains  tiedes,  qui,  non-feulement  opèrent 
un«  détente  favorable  de  ce  côté,  mais  qui 
diminuent  encore  le  fpafme  général  produit 
parle  levain  variolique,  lequel  fpafme  eft  alors 
d autant  plus  violent,  que  l’obftacle  eft  plus 
grand.  A  ce  moyen  on  joint  l’ufage  des  fai- 
gnées ,  des  boiflbns  tempérantes  &  des  lave- 
mens,  comme  ci-deffus,  &  l’on  obtient  une 
éruption  facile,  avec  laquelle  la  plupart  des 

accidens  ceffent  ou  diminuent  fenfiblement 
de  meme  que  la  fievre. 

%-CDTLDJ.  Second  période.  Si  les  précautions 
que  l’on  prend  dans  le  premier  période  de  la 
petite  vérole  font  trés-effentielles,  pour  rendre 
les  autres  tems  moins  orageux,  il  eft  conftant 
que  cette  époque  n’eft  ni  auflî  embarraffante , 
m  auftî  dangereufe  que  les  autres.  Il  eft  en 
effet  fort  rare  que  les  malades  péri&nt  dans, 
ce  premier  période,  &  en  général  l’applica¬ 
tion  des  moyens  eft  bien  plus  délicate  dans  ’ 
les  fuivans  ;  la  plus  petite  faute  dans  ceux-ci 
peut  caufer  la  mort.  L’éruption  fé  fait  à  cii- 

verfes  époques ,  comme  on  a  pu  le  voiç  depuis 

Toms  II,  . 
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le  §•  CDXXVn  jufqu’au  CCXXXII  ;  les  ptif- 
tiiles  qui  paroilTent,  prennent  différentes  for¬ 
mes  ,  &  les  accidens  font  continués ,  diminués 
©U  difîîpés,  félon  la  nature  du  levain  varioli¬ 
que,  la  difpofition  des  fujets,  le  genre  de  puf- 
tules  &c  les  complications  :  le  Médecin  a  tous 
ces  objets  \  mettre  en  confidération  ,  pour 
former  fon  plan  de  conduite^,  La  petite  vérole 
diferete  bénigne  ne  préfente  en  ce  moment  que 
le  fpeâacle  d^un  phénomène  avantageux  au 
malade^  L’éruption  fe  fait  graduellement,  fans 
accidens  ^  &  elle  eft  plutôt  le  terme  de  ceux 
qui  avoient  paru  auparavant  ^  la  fievre  eft 
dilïïpée,  le  calme  eft  rétabli,  &  il  ne  s’agit 
plus  que  de  iaiftèr  agir  la  nature ,  qui  va  bientôt 
établir  la  foppuration.  Si  le  Médecin  a  quel* 
que  chofe  à  preferire,  c’eft  d’entretenir  un  air 
pur  &  tempéré  dans  la  chambre  du  malade , 
de  lui  faire  boire  une  tifanne  de  lentilles ,  ou 
une  infufion  légère  de  coquelicot,  &  de  faire 
obferver  une  diete  un  peu  exafte^  fans  cepen» 
dant  être  trop  févere  ;  la  maturation  des  puf- 
tu  les  arrive  fans  orage.  ’ 

Mais  il  s’en  Faut  de  beaucoup  qu’on  trouve 
les  mêmes  facilités  dans  la  conduite  des  autres 
efpeces  de  petite  vérole ,  tant  diferete  ,  que 
confluente. 
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Dans  îâ  dîfcrete  maligne  les  accidens  du  pre¬ 
mier  période  diminuent  ,  ^  la  vérité  ,  après 
l’éruption  ;  mais  ils  reparoifTent  bientôt  ^ 
&  même  avec  plus  de  violence  :  le  carade- 
re  des  puftules ,  la  lenteur  de  leur  marche , 
ou  plutôt  de  l’éruption  totale  ,  les  taches  pour¬ 
prées  ou  milliaires  qui  furviennent,  font  ,  ainfi 
que  les  fymptômes  qui  les  accompagnent  ^ 
autant'  d’obftacles  à  furmonter  ,  &  rien  n’eff 
plus  hafardeux  que  le  fuccès  des  moyens. 

J’ai  fuppofé  jufqu'ici  le  malade  préparé  à 
l’éruption  par  les  faignées,  les  boifTons ,  les 
vomitifs  ,  les  purgatifs ,  les  bains  &  les  véfica- 
toires.  Si  cette  préparation  eft  généralement 
utile  ,  même  pour  la  difcrete  bénigne ,  on  doit 
fentir  combien  elle  eft  nécefTaire  ,  lorfqiie  la 
maladie  offre  des  lignes  de  malignité  :  cepem 
dant  il  arrive  fouvent  que  le  Médecin  appellé 
après  l’éruption,  trouve  le  malade  avec  les 
fymptômes  les  plus  violens  ,  qui  n’dnt  pas  été 
combattus  dans  le  premier  période.  Dans  un 
cas  pareil,  l’embarras  augmente,  parce  que 
l’on  craint  que  les  fecoiirs  qui  paroifîent  né- 
cefl'aires,  ne  troublent  l’éruption^  &  comme 
le  préjugé  vulgaire  défend  lesfaignées  ëc  l’ufage 
des  évacuans  en  ce  moment ,  on  eft  arrêté  , 
tant  par  le  danger  que  l’on  court  pour  faré- 

Tij 
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putation ,  que  par  la  réfiftance  des  malades  &: 
des  alliflans.  îl  efl:  pourtant  effentiel  d’agir , 
de  fl  l’on  refte  dans  Tinadion  ,  le  malade  périt  : 
la  force  &  la  violence  du  pouls ,  le  délire ,  la 
chaleur  ,  doivent  décider  pour  la  faignée ,  &  en 
général  celle  du  pied  réuffit  mieux.  On  recon- 
noît  bientôt  l’avantage  de  cette  pratique  par 
le  meilleur  état  des  malades, depar  la  plus  grande 
facilité  de  l’éruption.  J’en  ai  fauvé  plufieurs 
par  cette  méthode  ,  qui  certainement  au- 
roient  fuccombé  ,  fi  j’avois  redouté  le  moyen. 
L’état  des  premières  voies  décide  également 
pour  l’ufagô  du  tartre  ftibié  ,  qu’on  peut  don¬ 
ner  fans  crainte  à  cette  époque  -,  mais  il  n’en 
efl  pas  de  même  pour  les  purgatifs,  quicaufenc 
un  trouble  confidérable  ,  &  qui  peuvent  arrêter 
l’éruption.  C’eli  fur-tout  dans  cette  circonflance 
qu’il  efï bon  d’appliquer  des  véficatoires,  parce 
qu’ils  fupplée O t  en  partie  les  autres  précautions 
précédemment  négligées. 

Si  cette  pratique  efl  utile  après  l’éruption  , 
lorfqu’on  n’a  point  préparé  le  malade,  elle  ne 
Teft  pas  moins  ,  quelque  moyen  qu’on  ait  em¬ 
ployé  antérieurement ,  fi  les  accidens  Tindi- 
quent.  Je  parle  fur-tout  de  l’ufage  de  la  fai¬ 
gnée  ,  quand  la  phrénéfie  ,  la  fuffocation  &  la 
violence  de  la  bevre  fubfilient  ,  6c  de  celui 
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des  véficatoires ,  quand  on  a  épuifé  ce  premier 
moyen  ,  &  que  les  mêmes  fymptômes  çoii' 
tinuent. 

Sydenham  {^h)  ,  qui  n’eft  pas  éloigné  de  faigner 
dans  cette  époque,  quand  les  malades  font  dans 
î’état  que  je  viens  de  décrire,  &  qui  même 
la  confeille ,  fur-tout  pour  la  phrénéiie  ,  qui  ar¬ 
rive  dans  la  petite  vérole  difcrece ,  quand  le  vi- 
fage  n’efi  pas  affez  gonflé  ,  ou  qui  efi:  produite 
par  l’ardeur  de  la  fievre  ,  à  l’occaflon  d’un  ré¬ 
gime  trop  chaud ,  &  de  l’abus  des  cordiaux  , 
paroît  cependant  avoir  plus  de  confiance  aux 
narcotiques  ,  qui  étoierit  fés  remedes  favoris 
dans  prefque  tous  les  cas  urgens  de  toutes  les 
efpêces  &  de  tous  les  périodes  de  cette  mak.- 
die.  Mais  quelque  refpeél  que  méritent  les  dé- 
cifions  de  ce  Médecin  célèbre  ,  je  crois  que  fon 
moyen  ,  qui  efi  réellement  utile  dans  quelques 
circonfiances ,  efi  le  plus  fou  vent  dangereux 
l’expérience  confirme  journellement  fes  mau¬ 
vais  effets  dans  les  maladies  éruptives.  J’aurai 
bientôt  occafion  de  difcuter  cette  matière  ;  je 
reviens  aux  accidens  &  aux  complications. 

La  lenteur  de  l’éruption  dépend  ou  de  far- 
deur  de  la  fievre ,  ou  du  fpafiiie  violent  qui 
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exifte  dans  cet  état ,  ou  de  la  foibîcfTe  &  de  fa 
proftration  des  malades.  Dans  le  premier  cas  la 
laignée  ,  les  boilîbns  tempérantes ,  les  lavemens 
éoiolliens ,  font  indiqués  ;  le  fpafme*  diminué 
par  les  mêmes  moyens^  auxquels  on  peut  ajou¬ 
ter  Pufage  des  bains  tiedes ,  quand  la  force  des 
malades  le  permet  ;  mais  lorfque  l’éruption 
n’eft  tardive  que  par  la  langueur  de  la  machine 
te  la  profïration  des  forces ,  loin  que  cette  mé¬ 
thode  réuiïilîe  ,  elle  eil  très-contraire  ,  &  il 
faut  recourir  aux  cordiaux  &  aux  remedes  qui 
font  propres  à  ranimer  la  circulation ,  &  à  aug¬ 
menter  le  ton  des  folîdes,  C’efl  dans  ce  cas  que 
l’on  donne  avec  fuccès  les  tifannes  diaphoréti- 
ques ,  telles  que  j^’ai  indiquées  ci-deffus ,  aux¬ 
quelles  on  joint  là  corne  de  cerf ,  ou  autres 
chofes  femblables ,  la  ^confedlon  hyacinthe  , 
ou  autre  de  cette  efpèce ,  la  poudre  de  kent , 
les  potions  cordiales  dont  j’ai  parlé. ci  deffus, 
l’antimoine  diaphorétique  ,-&c.  Les  vélicatoires 
font  pareillement  néceffaires,  patee  qu’ils  ré¬ 
veillent  l’aèfion  des  (blides.  Que  s^ii  paroit  alors 
quelques  fignes  de  putridité  ,  comme  cela  eft 
ordinaire  ,  il  faut  émétifer  les  boifTons. 

Ce  qui  vient  d’être  confeilîé  pour  hâter  l’é¬ 
ruption  tardive  par  la  foiblefTedc  la  profïration, 
convient  également  dans  les  petites  véroles  com- 
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pliquées  de  paurpre  ou  de  milliaire  \  car  géné¬ 
ralement  cette  complication  efl  accompagnée 
d’un  pouls  foible ,  ôc  lent  ,  d’une  langueur  & 
d’un  abattement  extrêmes ,  auquel  cas  les  véli- 
catoires  font  d’autant  plus  utiles  5  que  la  tete 
la  poitrine  font  le  plus  fouvent  afFedées  d’un 
fpafme  violent  occafionné  par  l’aéFîon  des  le¬ 
vains  variolique,  pourpré  &  miliaire  *,  &  l’émé¬ 
tique  dans  les  boifïbns  efl  d’autant  plus  nccef- 
faire  ^  que  prefque  toujours  il  y  a  des  indica¬ 
tions  pour  entretenir  des  évacuations.  Onpour- 
roit  croire  avecraifon  que  Sydenham  n’a  jamais 
employé  les  véficatoires  dans  la  petite  vérole  , 
puifque  dans  les  différentes  relations  qu’il  a  pu¬ 
bliées  ,  il  ne  parle  pas  de  ce  moyen.  Je  vois 
encore  que  fon  remede  héroïque  ,  même  dans 
le  cas  d’éruption  difficile  par  la  foibleiTe  5  edl’o- 
f  ium  ou  fes  préparations.  Comment  le  fait-  il 
que  ce  remede  ait  eu  tant  de  fuccès  entre  fes 
mains  ,  &  qu’il  réuffiffie  fi  mal  entre  les  nôtres  2 
Seroit-ce  parce  qu’il  faifoit  boire  de  la  petite 
biere  h  fes  malades  >  Les  acides  corrigent ,  à  la 
vérité  ,  Vââ'ion  de  Vopium  ;  mais  la  petite  biere 
ne  peut  pas  empêcher  que  des  dofes  for  tes  , 
comme  notre  Auteur  les  preferivoit,  produifent 
-des  engorgemens  ,  des  llafes ,  des  fiippreffions 
dévacuations  ,  &c.  Au  relie  ,  il  paroit  encore 

T  iv 
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qu  iî  a  vu  peù  de  complications  de  petite  vérole 
avec  le  pourpre  &  la  miliaire ,  puifqu’il  n’en  fait 
pas  mention  dans  fes  (Euvres ,  que  pour  expri¬ 
mer  un  accident  provenant  du  régime  chaud 
ddns  cette  maladie.  Cette  omiiîîon  viendroit- 
elle  de  ce  que  dans  fon  pays  cette  complica¬ 
tion  eft  plus  rare  que  parmi  nous,  ou  de  ce  que 
n’ayant  décrit  que  les  épidémies  de  quelques 
années,  elle  ne  s’eftpoint  préfentée  à  lui  dans 
te  tems.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  il  eft  évidént  que 
la  petite  verole  pourprée  &  la  milliaire  ont 
fouvent  une  origine  différente  de  celle  dont 
paî  le  notre  Auteur ,  &:  que  c’eft  avec  jufle  rai- 
fon  qu  on  diftingue  cette  complication,  qui  an¬ 
nonce  la  préfence  de  plufieurs  levains  réunis 
dans  la  maffe  des  humeurs  ,  &  qui  exige  en 
meme  tems  un  traitement  particulier. 

Si  Wymm  &  fes  préparations  font  quelquefois 
avantageux  dans  la  maladie  dont  il  eft  ici  quef- 
tion,  ceft  principalement  dans  les  cas  où  la 
phrénéfie  ,  la  chaleur  &  l’ardeur  de  la  fievre , 

1  infomnie  &  quelques  autres  accidens  dont 
je  parlerai  ci-après,  n’ayant  pu  être  calmés  par 
tous  les  moyens  ci-defliis',  on  a  lieu  decraindré 
quelques  ruptures  de  vailTeaux,  des  dépôts  in¬ 
ternes  ,  ou  la  rétroceilion  des  puflules  ,  ôte. 
J’ai  employé  les  narcotiques  dans  ces  conjonc- 
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tUres ,  &  j’avoue  qu’ils  ont  quelquefois  opé¬ 
ré  des  merveilles-,  mais,  à  dire  le  vrai,  j’ai 
.tremblé  chaque  fois  que  je  les  ai  donnés» 
parce  qu’ils  m’ont  fouvent  trompés ,  &  que 
j’ai  vu  des  accidens  mortels  fuivre  inceiïàm- 
ment  leur  ufage. 

Morton  (i  ),  qui  a  fait  unTraité  fort  long  fur  la 
petite  vérole  ,  efl  t>eaucoup  moins  partifan  de 
cette  méthode  que  Sydenham  ,  &  il  paroît  plus 
porté  à  allier  les  adexipharmaques  avec  les  nar¬ 
cotiques  ,  qu’à  employer  ceux-ci  fans  mélange. 
En  cela’  il  eft  fondé  en  raifon  ^  mais  fon  pen¬ 
chant  pour  les  cordiaux  ,  dans  l’intention  de  dé¬ 
truire  le  levain  variolique  ,  ou  de  le  porter  au 
dehors  ,  n’efl  pas  audi  louable  ;  puilqu’il  eft 
certain  que  les  fueurs  excitées  ou  même  fpon- 
tannées  dans  les  deux  p  remiers  périodes ,  font 
le  plus  fouvent  fuivies  d’accidens  très-funeftes. 
Voici  ce  que  à\t  Sydenham  fur  ce  point(A).«Pre- 
mierement ,  il  arrive  que  ceux  qui  font  atta- 
qués  de  la  petite  vérole  difcrete  ,  étant  très- 
difpofés  à  fuer  (  il  parle  des  adultes)  penfent 
«  que  par-là  ils  fe  délivreront  d’une  grande  partie 
s?  du’virusjce  qui  fait  qu’ils  tâchent  d’augmenter 


{i)  De  varioUs  operam,  cap.  ti. 

(^)L.  ç. 
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99  leurs  fueurs  ^  en  Faifant  ufage  des  cardiaux 
»  en  fuivanc  un  régime  chaud  ;  mais  quoi  qu’ils 
«  s  en  trouvent  mieux  dans  les  premiers  jours  ^ 
9<leur  efperance  efl  cruellement  trompée  par 
s>Ia  fuite;  car  les  fueurs  ayant  dilBpé  la  plus 
>> grande  partie  de  la  matière  qui  devoir  con- 

M, 

^90  courir  à  Former  l’élévation  &  l’enFure  du 
»  vifage  ,  il  arrive  que  îe  huitième  jour,  au 
w  lieu  de  ces  phénomènes,  le  vifage  s’applatit , 

*r  &que  les  intervalles  entre  les  pullules,  qui 
dévoient  s’enflammer,  deviennent  pâles, 
quoique  les  pufruies  grofliiTent ,  même  après  ~ 
®  la  mort:  la  fueur  qui  jufqu’à  ce  jour  avoir 
»  continué  fans  peine,  s’arrête  alors  ,  &  elle  ne 
»  peut  etre  rappeîlée ,  même  avec  les  cordiaux 
î)  les  plus  puillaus  ^  la  phrénëfie  ,  l’anxiété,  fur- 
»  viennent ,  les  urines  s’arrêtent,  ou  forcent  avec 
w  peine  &  en  petite  quantité  ,  6c  les  malades 
»  périfTent  fous  peu  de  tems  », 

Cet  avertilîèment ,  qui  ell  conforme  b.  ce 
que  robfervation  nous  apprend  ,  doit  donc 
faire  regarder  l’ufage  des  diaphorétiqiies  6c  des 
fudorifiques,  comme  trés-foiivent  dan^rereux; 

& ,  loin  de  chercher  à  exciter  des  fueurs ,  il 
paroit  au  contraire  qu’il  efî  néceffaire  de  les 
modérer  &  de  les  arrêter.  L’air  frais  des  lieux 
habites  par  les  malades  ^  les  boilîbns  temué* 
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râ^tcs  &  un  peu  a«idss ,  les  lâvcrnens  émoi'* 
îiyéns  6c  tempérans ,  rempliiFent  cet  objets 
quand  d’ailleurs  on  obferve  de  couvrir  légère¬ 
ment  les  lits ,  6c  qu’on  permet  aux  malaaes  d® 
fe  lever.  Ce  régime  eft ,  d’autant  plus  convena- 
ble  alors ,  qu’il  eft  certain  que  la  chaleur  6c  les 
fueurs  excitées  ont  encore  Finconvenient  de 
bâter  l’éruption  ,  6c  de  la  rendre  compîette 
tout  de  fuite  \  ce  qui  efl  généralement  nuili— 
ble,  quoiqu’on  dife  Morton  :  fi  le  peuple  &  les 
ignorans  s’appîaudiffent  de  cet  effet,  les  Méd^^- 
cins  en  connoifTent  le  danger. 

C’eft  auiïï  ce  régime  chaud  qui  produit  fou- 
vent  plufieurs  autres  accidens  graves  de  la  iBa- 
iadie ,  tels  que  les  exanthèmes,  le  piüement  de 
fang ,  rifchurie  &  la  dylTurie ,  qui  forment  la 
plûpart  des  complications  funefees.  Pvlais  avant 
de  parler  des  moyens  qu’il  faut  employer ,  tant 
pour  les  prévenir,  que  pour  y  remédier,  je 
vais  expofer  la  maniéré  dont  il  eft  néceffaire 
de  diriger  le  fécond  période  dans  les  confluen¬ 
tes  cohérences  &  à  placards ,  tant  compliquées , 
que  fimples. 

L’éruption  plus  précoce  ,  la  nature  des 
puflüles  ,  &  leur  quantité  .au  vifage  ,  in¬ 
diquent  fufHfamment  la  petite  vérole  con¬ 
fluente  ;  d’ailleurs ,  les  accidens  du  premier 
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période  renaiflent  après  l’éruption.  Tous  les 
moyens  indiqués  ci-deflTis  conviennent  égale¬ 
ment  ici,  quand  les  mêmes  circonfîances | fe 
rencontrent  ;  mais  ce  genre  de  petite  vérole  a 
un  fymptôme  particulier,  qui  paroît  avec  l’é¬ 
ruption  ,  &  qui  mérite  la  plus  grande  atten¬ 
tion;  je  parle  de  la  falivation  dans  les  adultes, 
qu  il  eiî  important  de  ne!pas  troubler.  Cette 
excrétion  dans  le  fécond  période  eft  ordinaire¬ 
ment. facile, le  régime  chaudlui  efi  contraire;&, 
comme  à  mefure  que  la  maladie  avance ,  l’hu’ 
meur  devient  plus  vifqueufe,  il  faut  commencer 
de  bonne  heure  à  délayer  &  détremper  les  ma¬ 
lades.  Cependant ,  l’enflure  du  vifage  &  des 
mains  étant  abfolument  néceflaires  dans  ce 
fécond  période  ,  il  faut  obferver  de  ne  pas  trop 
rafraîchir,  de  faire  tenir  les  malades  au  lit ,  & 
de  les  couvrir  fuflîfamment ,  mais  fans  les  fur- 
charger,  &  fans  exciter  la  fueur,  qui  d’ailleurs 
eft  rare  dans  ce  genre  de  petite  vérole. 

Sydenham  (/)  recommande  encore  ici  les 
narcotiques;  mais  à  moins  qu’il  n’y  ait  des 
accidens  très-urgens ,  je  crois  qu’on  doit  s’en 
abftenir;  puifque  ces  remedes  font  plus  pro¬ 
pres  à  arrêter  le  ptyalifme,  qu’à  le  provoquer, 
maigre  ce  qu’en  dit  notre  Auteur. 

(')  Ibidem»  ‘  '  ""  """  " 
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^  Quant  à  la  diarrhée  qui  précédé  l’éruption , 
&  qui  continue  quelquefois  un  jour  ou  deux 
après  qu’elle  efl  faite ,  elle  ne  mérite  d’atten¬ 
tion  ,  qu’autant  qu’elle  efl  trop  abondante  ,  & 
qu’elle  diminue  les  forces  de  la  nature.  Cet 
accident  fe  dfflîpe  fouvent  par  les  moyens  gé¬ 
néraux,  &  fur-tout  par  les  vomitifs  &  les  pur¬ 
gatifs  qu’on  adminiftre  dans  le  premier  pério¬ 
de  ;  mais  quand  il  ne  cede  pas  à  ces  moyens , 
on  peut  donner  au  malade  quelques  dofes  lé¬ 
gères  de  thériaque  ou  de  diafcordiumjqui  n’ont 
pas  l’inconvénient  [de  l’opium  &  des  autres 
narcotiques. 

Le  régime  tempérant  &  les  boifTbns  de 
même  genre  font  moins  utiles  dans  la  con¬ 
fluente  criftalline  &  dans  la  milliaire,  que  dans 
les  autres  efpeces.  La  nature  dans  celles  là  eft 
opprimée ,  &  il  efl  important  de  relever  les 
forces  abattues ,  pour  foutenir  l’éruption.  On 
doit  fentir  que ,  par  cette  raifon ,  la  faignée  àc 
les  narcotiques  font  pernicieux  dans  ces  deux 
efpeces  ;  mais  les  véflcatoires  ,  les  cordiaux 
légers ,  tels  que  la  confeâion  hyacinthe  &  al- 
kermes ,  les  boiflbns  un  peu  toniques  &  dia» 
phorétiques,  telles  que  l’eau  de  fcorfonere,  de 
lentilles,  de  bourrache ,  avec  la  corne  de  cerf, 
&;c,  font  principalement  indiqués.  Cependant, 
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dans  la  criflalline  on  fera  bien  de  Joindre  à  Cés 
boiffons  quelques  diurétiques ,  tels  que  îe  nitre , 
&  de  les  rendre  laxatifs  par  le  moyen  du  tartre 
fîibié,  à  petites  dofes;  parce  que  les  excrétions 
provoquées  par  ces  moyens ,  diminuent  le  vo¬ 
lume  de  la  matière  variolique,  peu  propre  à 
former  un  vrai  dépôt  à  l’extérieur* 

Quant  à  la  petite  vérole  cohérente ,  quoi¬ 
qu’elle  ne  foît  pas  toujours  maligne,  elle  a  au 
moins  les  accidens  communs  avec  la  confluen¬ 
te  ,  &  elle  exige  les  mêmes  moyens  ,  fuivant , 
les  fymptômes  dont  elle  eft  accompagnée ,  & 
fur-tout  félon  la  facilité  avec  laquelle  l’érup¬ 
tion  avance  vers  îe  trcifieme  période. 

La  petite  vérole  à  placards  efl  quelquefois 
bénigne,  &  alors  la  curation  en  eft  fort  fim- 
pîe  :  quand  elle  eft  maligne ,  on  fe  conduit 
comme  ci-deflus  pour  le  fonds  de  la  maladie , 
&  comme  ci  après  ,  par  rapport  aux  fymptô¬ 
mes  graves. 

Quoique  ces  généralités  fuffifent  pour  indi¬ 
quer  un  traitement  propre  h  chaque  efpece , 
dans  ce  fécond  période,  il  eft  ft  fou  vent  troublé 
par  des  accidens  urgens ,  q,u’on  eft  fort  embar- 
raflé  fur  le  choix  des  fecours  qui  puiffènt  les 
faire  cefter.  La  continuation  du  tranfport  & 
du  délire ,  les  foubreiaults  des  tendons ,  l’in- 
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fomnîe ,  îa  difficulté  d’uriner ,  le  coma ,  le  cra¬ 
chement  àé  fang ,  le  point  de  coté ,  la  fuffoca- 
tlon  ,  les  exanthèmes  ^  exigent  des  moyens 
d’autant  plus  prompts  ,  qu’ils  font  périr  les 
malades  en  peu  de  rems;  &,  s’il  eft  vrai  que 
ces  moyens  foient  renfermés  dans  ce  qui  a  été 
dit  ci-defTus ,  il  n’efi  pas  moins  utile  de  les  ré¬ 
péter  ici  ^  parce  que  c’eft  la  maniéré  d’y  infifter 
&  de  les  varier  ,  qui  les  rend  efficaces  dans  ces 
conjonâures,  C’efi  pour  cette  raifon  que  je  me 
fuis  propofé  de  parler  de  chacun  des  accidens 
ci  defî'us,  &  d’indiquer  la  méthode  qu’il  faut 
employer  pour  y  remédier. 

î®.  Le  transport  ou  la  pkrénéjie  :  il  ne  faut 
pas  croire  avec  Sydenham  (  )  ,  que  ce  fymp- 

îôme  eff  rayant  dans  la  petite  vérole  ,  dépende 
toujours  de  la  chaleur  ,  de  l’ardeur  &  de  la 
violence  de  la  fievre  ;  puifque  fouvent  on  Pob- 
ferve  dans  ceux  qui ,  non-feulement  ont  été 
traités  dan  s  le  premier  période ,  de  maniéré  à 
diminuer  le  volume  du  fang  ,  &  l’efFervefcence 
dont  il  efl  queftioii ,  mais  encore  avec  un  étât 
diamétralement  oppofé  à  celui  où  l’on  e  if , 
quand  la  pléthore  de  l’efFervefcence  ont  lieu  ^ 
c’eft-à-dire  ^  avec  un  pouls  foibîe  &  irrégulier^ 


(fs)  îhiâejR, 
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fans  beaucoup  de  chaleur,  .Dans  ce  dern  ier  cas  " 
il  efl  évident  (ju  on  doit  plutôt  attribuer  la 
plirenéfie  à  1  irritation  conlidërable  y  cju^aux 
caufes  admifes  par  Sydenham’^  &  l’on  peut^fe 
convaincre  de  cette  vérité,  par  les  mauvais 
efîèts  ou  le  peu  de  fuccès  des  faignées  &  des, 
rafraîchifTans ,  dont  on  fait  alors  ufage. 

On  fe  trouve  beaucoup  mieux  des  véfica- 
toires  appliqués  à  la  nuque,  aux  jambes  ou  aux 
cuifTes ,  &  des  cordiaux  légers  unis  aux  narco¬ 
tiques  ,  quand  les  forces  îanguifTent ,  que  le 
pouls  eft  petit  &  ferré ,  ou  foible;  ce  qui  arrive 
communément  dans  la  petite  vérole  maligne , 
accompagnée 'd’une  phrénéfie  continuelle.  Il 
faut ,  dans  cette  circonflance ,  avoir  égard  à 
l’état  des  pullules ,  qui  exigent ,  quand  elles 
ne  vent  pas  ^affez  vite ,  ou  qu’elles  font  d’une 
mauvaife  couleur,  ou  même  d’un  mauvais  ca-. 
raâere,  un  foin  plus  particulier,  pour  juger 
s’il  faut  infifler  davantage  fur  les  cordiaux,  & 
moins  fur  les  narcotiques.  On  auroit  également 
tort  de  négliger  ce  confeil ,  fi ,  dans  la  confluente 
ou  dans  la  diferete  qui  auroit  d’abord  préfenté  les 
fignes  de  pléthore  &  d’effervefcence  ,  on  avoir 
déjà  fuifilamment  employé  la  faignée  &  les 
tempérans,pour  calmer  le  tranfport;car,on  feroic 
périr  les  malades,  en  revenant  fur  ces  moyens, 


ou 


ôu  en 


UC  Laj^etm 
fe  tenant  à  Fufage  des  narcotiques ,  pôur 


tout  remede ,  comme  le  confeille  Sydenham. 

Ainfi ,  en  fuppofant  que  le  régime  antiphîo» 
giftique  ait  été  négligé  dans  le  premier  période , 
quoiqu'il  eut  été  n^^cefTaire  par  la  nature  des 


accîdens ,  fi  Tetat  du  malade  offre  encore  des 
fignes  evidens  de  pléthore  ou  d’effervefGenc© 


confiderable  dans  le  fécond ,  je  crois  qu^on. 
doit  employer  la  faignée ,  &  fur-tout  celle  du 
pied,  mais  qu’il  faut  pourtant  être  modéré 
fur  cet  article,  &  principalement  quand  la 
Vehemence  du  pouls  annonce  plus  de  raréfaéiion, 
que  de  pléthore  réelle.  A  ce  moyenlon  joint  l’u- 
fage  des  temperans  en  boifïbns  &en  lavemens  | 
&  shl  n’y  a  point  de  fymptômes  de  malignité, 
on  peut  donner  dans  une  émulfion  une  demie 


once  de  fyrop  de  diacode  :  que  s’il  y  a  de  la 
malignité ,  de  la  foibleffe  dans  le  pouls  &  de  la 
profiration  dans  la  machine  ,  il  ne  faut  pas 
héfîter  d’appliquer  des  véficatoires ,  &  en  fup- 
pofaiit  que  ce  moyen  ait  été  employé  ,  d’y 
revenir  encore.  On  donne  en  même-tems  deux 
ou  trois  fois  dans  la  journée  ,  ou  de  la  thériaque 
fimplement,  ou  de  la  confeéiion  hyacinthe 
avec  un  grain  de  laudanum,  &  à  mefure  qu’on 
fait  ufage  de  ces  remedes,  on  augmente  ou 
Tome îh  “  Y 
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î’on  diminué  la  dofe  du  narcotique  ,  félon 
l’effet  qui  en  réfulte.  Souvent  au  lieu  de  joindre 
les  cotdiaux  aux  narcotiques ,  on  efi:  obligé  de 
rendre  ceux-là  un  peu  laxatifs^  cette  derniere 
méthodé  convient  dans  les  cas  de  putridité. 

2®.  Les  foubrejaults  dans  Us  tendons  font 
le  figne  le  plus  évident  de  la  malignité  de  la 
petite  vérole  ;  la  faignée  &  les  narcotiques 
font  encore  moins  indiqués  pour  calmer  cet 
accident,  que  contre  le  tranfport.  S’il  éfi  un 
moyen  qui  puiffeavoii  quelqu’efîicacité  contre 
ces  mouvemens  convulfifs ,  e’eH:  le  véficatoire, 
&  le  mélange  du  cordial,  comme  ci-deffus  avec 
le  laudanum,  ou  quelque  potion  cordiale  érné- 
tifée ,  quand  l’ufàge  du  narcotique  peut  être 
huiiible  ,  commê  dans  les  càs  de  putridité. 

30.  Vinfomnie  continuelle  :  je  ne  répéterai  pas 
ici  les  mauvais  effets  de  cet  accident  dans  les 
maladies^  il  fuffit  de  dire  qu’il  eft  extrême¬ 
ment  nuifible  dans  celle-ci ,  &  l’on  doit  fe 
comporter ,  pour  le  faire  difîîper,  comme  il  eft 
dit  au  N®.  lo.  ci-deffus. 

30.  La  difficulté  d'uriner  :  ce  fymptôme^ 
défigne  une  irritation  plus  ou  moins  violente 
dans  la  veftie  urinaire,  &  le  danger,  non  d’une 
inflammation  feulement ,  mais  de  la  gangrène 
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dans  ce  vîfcere.  Le  moyen  qu’indique  Syden¬ 
ham  [n)  ,  pour  faire  couler  les  urines ,  (  de  faire 
promener  les  malades  foütenus  fous  les  bras  )  ^ 
convient  tout  au  plus  à  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  les  rendre',  à  caufe  de  leur  pofîtion  dans 
le  lit ,  &  je  doute  fort  qu’il  produisît  le  moin<" 
dre  effet  dans  le  cas  dont  il  eft  ici  queftion  ; 
c’eft  pourquoi  il  eft  important  de  faire  cefTer 
l’irritation  ,  en  détournant  l’humeur  variolique 
par  le  véficatoire  ,  qu’iî  ne  faut  pas  épargner, 
&  par  les  boiffons  délayantes  tiedes*  Morton  [o) 
ajoute  l’ufage  des  alexipharmaques  &  des  fels 
îixiviels^  mais  j’aVoue  que  j’aurois  beaucoup 
de  peine  à  employer  ces  moyens,  qui  paroiffent 
fort  propres  ^augmenter  l’érétifme.Les  cordiaux 
cependant,  amfi  que  les  diurétiques  non  âcres , 
peuvent  convenir,  lorfque  l’éruption  lente  & 
kproftration  des  forces  annoncent  le  féjour  du 
levain  variolique  dans  l’intérieur  ,  ce  qui  pro¬ 
duit  l’ifehurie ,  la  Arangurie ,  &  mille  autres 
accidens.  En  général  ces  deux  fymptômes  font 
de  très  mauvais  augure» 

50,  Le  coma  reconnoît  plufieurs  caufes  qu’il 
eft  effentiel  de  diAinguer,  pour  agir  avec  fu¬ 
reté  dans  l’ufage  des  moyens.  Souvent  la  vé- 


{n)  Ibidem» 
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locité  du  cours  des  liqueurs ,  &:  la  pléthore  y 
donnent  lieu;  on  s’afTure  de  cet  état  par  le 
pouls  J  qui  eft  alors  très-fort ,  plein  &  préci’- 
pite  ,  par  la  chaleur  de  la  peau  ,  &  la  rougeur 
du  vifage,  La  iaignée  du  pied  efî  dans  ce  cas 
le  remede  le  plus  utile  ^  &  quoiqu’elle  ait 
ete  déjà  pratiquée  dans  le  premier  période^ 
on  ne  doit  pas  héfiter  de  la  réitérer  :  le  coma 
eft  également  produit  par  l’agacement  &  l’ir¬ 
ritation  que  fait  naître  dans  le  cerveau  &  dans 
fes  enveloppes,  le  levain  variolique,  &  alors, 
fans  qu’il  y  .ait  de  pléthore  ou  de  raréfaâion  , 
l’accident  eft  encore  plus  dangereux  ;  on  n’a 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  détourner  cette 
irritation ,  par  l’application  de  plufteurs  véli— 
catoires ,  par  le  bain  des  jambes,  &  quand 
ces  fecours  ne  reufîifîent  pas ,  il  faut  donner 
des  lavemens  un  peu  ftimulans ,  &  même  faire 
vomir  les  malades.  Dans  le  premier  cas  les 
boiffons  tempérantes  font  indiquées;  dans  celui- 
ci,  l’abondance  des  délayans  tiedes.  Quelque¬ 
fois  la  lenteur  de  l’éruption  donne  lieu  à  cet 
accident  .-fl  cette  lenteur  eft  produite  par  la 
foiblefte ,  il  faut  mettre  en  ufage  les  cordiaux  \ 
fi  elle  provient  de  la  durete  de  la  peau,  comme 
on  le  voit  dans  beaucoup  de  fujets ,  on  fait 
baigner  les  malades.  Pour  ne  pas  être  trompé 
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fur  ce  dernier  point ,  il  faut  favoir  que  le  pouls 
efl:  alors  très-dur  &  très-fort ,  la  chaleur  vive, 
&  les  yeux  rouges  ài  étincelîans. 

Le  crachement  de  fang  &  les  autres  hé¬ 
morrhagies  font  extrêmement  dangereux  dans 
îa  petite  vérole  un  peu  avancée ,  &  le  dangeç 
augmente  de  plus  en  plus ,  à  mefure  que  ces 
accidens  fe  rapprochent  du  dernier  période: 
dans  le  premier  ou  l’invafion ,  il  ii^eft  pas  rare 
de  voir  des  faignemens  de  nez  qui  n’ont  rien 
de  très  -  fâcheux  ;  s’il  y  a  du  crachement  de 
fang,  il  dépend  fouvent  de  la  pléthore' ou  de 
la  raréfaâion ,  auxquelles  on  réraedie  par  les 
faignées  &  les  tempérans^  mais  ce  même  ac¬ 
cident  ,  au  fécond  période  ,  annonce  plutôt 
l’érofioîi  des  vaifTeaux  capillaires  des  poumons , 
bu  la  difTolution  des  liqueurs ,  qu’un  engorge¬ 
ment  pléthorique ,  &  alors  les  moyens  qui 
avoient  pu  réuflir  dans  le  principe ,  deviennent 
très-nuifibles.  On  reconnoît  facilement  que  cet 
accident  efl  produit  par  l’une  ou  l’autre  des 
deux  dernieres  caufes  dont  je  viens  de  parler , 
à  la  nature  des  pullules,  à  la  qualité  du  fang 
qui  coule  ,  &  à  la  préfence  de  plufieurs  fignes 
de  malignité ,  tels  que  les  exanthèmes ,  dcc.  qui 
accompagnent  cet  état.  Dans  ce  cas ,  on  doit 
iaire  ufage  des  efprits  acides ,  tels  que  celui 

V  üj 
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de  fouphre  &  de  vitriol,  à  la  dofe  de  trente 
ou  quarante  gouttes  dans  un  verre  de  cilanne, 
&  on  répété  ce  remede  plus  ou  moins  fou- 
vent,  félon  le  befoin  :  les  véficatoires  ne  font 
pas  moins  utiles,  &  il  me  paroît  qu’il  vaut 
mieux  mettre  en  ufage  quelques  mucilagineux 
incrafîans ,  comme  l’eau  de  riz,  la  tifanne  de 
grande  confonde ,  âcc.  que  les  tifannes  diapho- 
rëtiques  ,  &  les  alexipharmaques  que  confeille 
Morton  (/?),  Cependant  quelque  danger  que 
prononce  le  crachement  de  fang ,  il  n’eft  aucune 
hémorrhagie  aufîî  funefie  que  celle  qui  fe  fait 
par  la  veffie  urinaire  ;  elle  exige  les  mêmes 
moyens  ;  mais  ce  fymptôme  eft  prefque  tou¬ 
jours  mortel. 

7 O,  Le  ‘point  de  coté  &  la  fuffocation  ,  ou  la 
difficulté  de  vejpirer  ^  font  des  fymptomes  trés- 
urgens  ;  parce  qu’en  peu  de  tems  il  fe  forme 
des  dépôts  dans  la  poitrine,  qui  font  tou¬ 
jours  mortels  :  la  faignée  qui  réulîit  fouvent 
dans  les  autres  maladies  accompagnées  de  ces 
accidens  ,  ne  convient  içi  tout  au  plus  que 
dans  le  premier  période  ,  ou  lorfqu’il  eft  évi¬ 
dent  qu’ils  dépendent  de  la  pléthore  ;  ce  qui  eft 
fort  rare.  Les  véftçatoires  produifent  de  meiU 


\ 
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leurs  effets;  &  lorfque  la  toux  accompagne 
cet  état,  ce  qui  eft  fréquent,  on  fait  boire 
aux  malades  quelques  tifannes  peétorales,  & 
on  leur  prefcrit  une  potion  huileufe ,  dans  la¬ 
quelle  on  fait  entrer  un  peu  de  fyrop  de 
diacode. 

8°.  L^s  exantlümes  y  &:c,  toute  efpece  de 
petite  vérole  oà  il  y  a  des  exanthèmes ,  du 
pourpre  ou  de  la  miliaire,  ou  des  véficules 
remplies  de  férofité  entre  les  puftules,  eft  d’une 
malignité  manifeûe  ;  c’eft  dans  ce  cas  que  les 
cordiaux ,  les  alexipharmaques  ,  tels  que  la 
racine  de  ferpentaire  de  Virginie  &  celle  de 
contrayerva ,  la  poudre  de  kent ,  les  confec¬ 
tions  cordiales,  la  corne  de  cerf,  les  efprits 
volatils  antifeptiques ,  doivent  être  combinés 
avec  les  narcotiques  ,  félon  la  nature  des 
accidens,  &  fur-tout  avec  l’ufage  des  véfica'- 
toires. 

Les  fueurs  collïqudtives  font  un  indice 
certain  de  la  diffolution  procfiaine  des  humeurs , 
&  elles  font  communes  dans  les  petites  véroles 
malignes.  Outre  les  rnoyens  ci-deffus  ,  8<^. 

qu’il  faut  employer  contre  les  fymptômes  de 
malignité ,  on  donnera  aux  malades  quelques 
dofes  de  laudanum  uni  avec  les  cordiaux  ;  il 
faut  en  faire  autant  contre  la  diarrhée  féreufe. 

V  iv 


V 
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On  peut  aifëment  concevoir  la  raifon  pour  la^ 
quelle  j’omets  ici  plufieurs  obfervations  qui 
concernent  les  enfans  &  le  fexe. 

On  va  voir  dans  îe  période  fuivant ,  qu’outre 
les  moyens  que  j’ai  c«on(eillés  pour  les  petites 
véroles  malignes,  il  eÜ  prefque  toujours  né- 
cefTaire  de  continuer  l’ufage  des  évaçuans,  & 
même  des  anti-putrides, 

§.  CDXLV,  Troijieme  période,  La  maturité 
des  puftules  dans  la  petite  vérole  difcrete  bé¬ 
nigne  arrive  trois  jours  après  l’éruption,  comme 
je  Tai  dit  au  §.  CDXXVII  ;  la  fievre  qui  avoit 
cefTé  à  cette  fécondé  époque ,  revient  à  celles 
ci  ;  elle  dure  peu  de  tems,  fans  accidens,  pour 
ne  plus  revenir.  Les  puftiiles  bien  remplies  font 
d’abord  afTez  blanches ,  &  elles  deviennent  fucr 
cellîvement  jaunes  ;  les  intervalles  qu’elles  laif- 
fent  entr’elles  deviennent  rouges,  la  peau  eft 
enflée,  &  le  cercle  qui  environne  la  bafe  de 
chaque  bouton  eft  d’un  rouge  plu^  foncé,  A 
ces  marques  on  reconnoît  le  véritable  carac¬ 
tère  que  doit  avoir  la  maladie ,  &:  le  Médecin 
n’a  rien  de  mieux  à  faire,  que  de  laifTer  agir 
la  nature  :  je  vois  toujours  avec  peine  que  des  ' 
gens  célébrés  cpnfeillent  de  donner  dans  cet 
état  un  peu  de  diacode ,  pour  diminuer  l’in- 
fomnie  des  malades,  caufée  par  la  douleur  qu^ 
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font  refîbntir  alors  les  pullules.  Ce  tems  eft 
court  à  paffer ,  &  véritablement  le  remede 
n’eft  pas  fûr  :  le  meilleur  eft  d’éviter  les  im^ 
prudences  qui  font  rentrer  facilement  la  ma¬ 
tière  purulente ,  &  qui  enlevent  en  peu  de 
îems  les  malades. 

■  Cependant  toute  petite  vérole  difcrete  bé¬ 
nigne  n’eft  pas  exempte  en  ce  moment  de 
quelques  accidens  ,  qui  dépendent  de  mille 
caufes  imprévues.  La  tuméfaâiioa  du  vifage , 
qui  eft  alors  néceflaire,  ainfi  que  la  rougeur  du 
cercle  des  puftules ,  doivent  exciter  l’attention 
du  Médecin  ;  parce  que  lorfque  ces  Lignes  man¬ 
quent, il  furvient  des  orages.  Ainfi  quand  ils’ap- 
perçoit  que  les  chofes  ne  vont  pas  de  ce  cote  , 
comme  il  le  faut  ,  il  eft  indifpenfable  d’y  ap¬ 
porter  du  remede.  Un  peu  dç  thériaque  réta¬ 
blit  ibuvent  les  puftules  &c  leurs  acceflbires 
dans  l’état  convenable.  S’il  arrive  de  la  diar¬ 
rhée  ,  il  faut  la  modérer ,  &  même  l’arrêter 
avec  un  peu  de  diafcordium  ;  parce  que  cette 
évacuation  diminue  les  forces  du  malade,  & 
s’oppofe  aux  phénomènes  eflentiels  de  la  ma¬ 
ladie.  On  a  pu  voir  par  ce  que  j’ai  dit  ci-deffus , 
à  l’occafion  des  lavemens ,  que  je  fuis  bien  éloi¬ 
gné  de  les  défendre  dans  cette  maladie  :  cepen¬ 
dant  comîne  il  faut  éviter  dans  le  tenjs  de  la 
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fuppuration  ,  tout  ce  qui  peut  la  rendre  pîu§ 
tardive,  je  ferois  affez  porté  à  m’abftenir  de  ces 
remedes  pendant  ce  tem$.  Au  refte  ,  il  faut  ref- 
peâer  le  travail  de  la  nature  ,  dont  l’art  n’eft 
que  l’imitateur.  Elle  guérit  fous  nos  yeux  des 
malades  qui  font  conilamnient  conflipés  pen¬ 
dant  les  trois  derniers  périodes.  Quel  rifque 
court«on, quand  il  n’y  a  pas  d’acçideEis,^de  laifTer 
le  ventre  tranquile  ?  Les  évacuations  qu’on  a 
provoquées  dans  le  premier  période  ,  la  diete 
qu’on  fait  obferver  dans  les  autres ,  peuvent 
raffurer  fur  l’état  des  inteflins. 

D’un  autre  côté  ,  quelque  penchant  que 
j’aye  à  admettre  les  boifibns  tempérantes  d^ns 
cette  maladie  ,  je  crois  qu’il  ne  faut  jamais  en 
faire  ufage  ,  fans  une  indication  manifede  ,  & 
fur  rtout  dans  le  troilieme  période.  Les  boifîbns 
diaphorériques  &  cordiales  font  dans  le  même 
cas,  mais  on  peut  obferver  un  jude  milieu. 

Le  cems  de  la  fuppuration  exige  aufli  que  les 
malades  ne  s’expofent  pas  autant  à  l’air ,  que 
dans  les  autres  périodes ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
il  faut  qu’on  les  tienne  un  peu  chaudement;, 
fans  cependant  les  provoquer  à  la  fueur.  La  diète 
doit  être  un  peu  plus  févere. 

Plus  la  petite  vérole  difcrete  s’éloigne  du  ca,-. 
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raflère  cî-deffas  ,  moins  elle  eft  bénigne  ;  s’il 
s’y  joint  des  complications  ,  on  cj^ue  la  fievro 
continue  avec  des  fymptomes  graves  ,  elle  de¬ 
vient  maligne.  Alors  la  maturité  des  pullules 
eH  plus  tardive  j  leur  (qualité  moins  bonne  ,  êc 
il  eft  nécelTaire  de  venir  au  fecours  de  la  nature 
qui  eft  opprimée.  On  a  déjà  vu  ci-deftu s  la  ma¬ 
niéré  de  relever  les  forces ,  pour  foutenir  les 
pullules  dans  l’état  d’élévation  néceffaire,  & 
pour  entretenir  la  rougeur  du  cerclv-  de  leur 
bafe,  &  la  tuméfaaion  de  la  peau  dans  leurs 
intervalles  ;  les  moyens  doivent  être  propor¬ 
tionnés  à  la  léfioü.  Si  les  puftules  fe  dépriment 
ou  s’applatift'ent  ,que  leur  cercle  devienne  pâle , 
&  que  l’enflure  cefte  ,  il  n’y  a  pas  de  morne  ns 
à  perdre  ,  &  à  moins  que  la  force  ,  la  dureté  , 
&  la  violence  du  pouls  n’annoncent  que  la 
chaleur  &  la  pléthore  ont  produit  cet  accident , 
il  faut  mettre  en  ufage  les  cordiaux  les  pius 
puiftans  ,  àc  appliquer  des  veficatoires  a  di- 
verfes  places,  afin  d’opérer  un  effet  très-prompt. 
Parmi  les  cordiaux  on  peut  choifir  quelques- 
uns  de  ceux  que  j’ai  indiqués  ci-deffus  ;  mais 
on  vante ,  avec  raifon  ,  la  teinture  de  mirrhe  , 
qui  a  fouvent  produit  un  changement  mer¬ 
veilleux  dans  cette  circonftance.  Ce  remede  fe 
donne  à  la  dofe  de  dix  à  douze  gouttes  â  plu- 
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fleurs  reprifes ,  dans  une  cuillerée  de  tifanne^ 
Çuel(^uefois  on  elt  dans  le  cas  de  mettre  en 
ufage  la  faignee  &  les  narcotiques  \  mais  il  faut 
convenir  que  cela  efl  bien  rare  ,  &  fouvent 
périlleux  :  j’ai  pourtant  un  exemple  qui  prouve 
qu’en  jugeant  bien  de  l’état  des  malades  ,  on 
peut  en  fauver  par  cette  pratique  quelques- 
uns,  qui  ne  pourroient  l’être  par  aucun  autre 
moyen.  Un  I3omeflique  d’un  Capitaine  de  Ca¬ 
valerie  avoit  une  petite  vérole  confluente,  pour 
laquelle  j’avois  été  appellé  dès  l’invafion.  La  fai- 
gnée,  l’émétique  &  la  purgation  avoient  été 
employés  avant  l’éruption  le  fécond  période 
setoit  affez  bien  pafle  ,  lorfqu’au  milieu  du 
troîfiemeîes  puftules  s’applatirent ,  &  la  phré- 
néfie  furvint  :  on  vint  m’avertir  de  cet  état  ; 
je  trouvai  une  chaleur  immodérée  à  la  peau  ^ 
un  pouls  plein  ,  dur  &  fréquent.  J’ordonne  une 
laignee  du  pied,  &  deux  heures  apres  une  émul— 
flon  avec  une  demi  -  once  defyrop  dediacode. 
Le  malade  s’endort ,  &  fept  à  huit  heures  après 
il  fe  reveille' fans  phrénéfle  ,  &  avec  des  puf¬ 
tules  Relevées  ,  enflammées  ,  &  telles,  en  un 
^  mot ,  que  1  état  de  la  maladie  le  faifoit  defirer  ; 
il  a  guéri.  Quoique  cette  exemple  appartienne 
a  la  petite  vérole  confluente  ,  il  n’eft  pas  moins 
vrai  que  dans  la  diferete  il  faudroit  fe  conduire 
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de  là  même  maniéré  ,  fi  l’état  des  pufiulesôt 
du  malade  fe  trouvoient  comme  ci-defTus. 

Sydenham  {q)  rapporte  un  fait,  qui,  bien  qu’af- 
fez  obfcurément  détaillé  ,  paroit  avoir  beau- 
coup  de  reffemblance  avec  celui-ci.  Il  dit  qu’uo 
jeune  homme  attaqué  de  phrénéfie,  futréputé 
pour  mort  en  l’abfence  de  fa  garde ,  qui  étoit 
allé  dans  une  ville  voifme  ;  on  le  fortit  du  lit 
pour  le  mettre  fur  une  table  où  l’on  devoir 
l’enfevelir.  La  garde  étant  revenue ,  elle  l’éxa- 
mine,  &  trouvant  encore  quelques  lignes  de 
vie  ,  elle  le  remet  au  lit ,  &  fous  peu  de  jours 
il  fut  guéri.  Il  y  a  grande  apparence  que  l’air 
froid ,  ou  du  moins  plus  frais ,  car  c’étoit  en  été 
tempéra  l’ardeur  de  la  fievre,qui  l’eut  été  par  un 
moyen  plus  sûr  ,  fi  le  malade  avoit  été  foîgné 
par  un  Médecin  inftruit.  Quoiqu'il  en  foit  ^ 
notre  Auteur  n’a  pas  été  fâché  de  trouver  cette 
hiftoire  pour  appuyer  ion  régime  rafiraichif— 
fant  &  narcotique  ,  mais  il  ne  croyoit  pas  en 
la  donnant  ,  qu’elle  induiroit  un  jour  les  fau¬ 
teurs  de  fon  fyftême  à  croire  qu’il  faut  être 
expofé  au  froid  ,  pour  bien  guérir  de  cette  ma¬ 
ladie.  Tandis  que  je  fuis  fur  l’article  des  puf- 
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tules  applaties  ,  &  fur  leur  rétroceflîon  , 
je  dirai  quelque  chofe  de  ce  qui  fe  pafTe  au¬ 
jourd’hui  à  cet  égard.  Un  Médecin  ,  ou  du 
moins  un  Anglois  ,  qui  fe  qualifie  de  ce  titre, 
prétend  avoir  un  fpécifique  contre  cet  acci¬ 
dent  :  &  comme  il  lui  efi  arrivé  de  guérir 
quelques  perfonnes  ,  on  crie  au  miracle  ,  & 
voil^  mon  homme  fur  le  pinacle*  Il  eft  bien 
vrai  qu’il  a  tué  plufieurs  malades  avec  ce 
moyen  ,  mais  on  garde  le  tacet  fur  cela ,  comme 
d’ufâge.  Je  n’ai  qu’une  réflexion  à  faire  à  cet 
égard  :  fi  le  remede  foufHe  le  chaud  &  le 
froid  en  même-tems ,  il  eft  poftible  qu’il  foie 
fpécifique  \  niais  comme  ces  deux  propriétés 
contradiéioires  ne  fe  rencontrent  pas  dans  le 
même  rémede  ^  nous  pouvons  affurer  qu’il  ne 
peut  être  utile  que  pour  quelques  cas  ,  fi 
toutefois  il  eft  admîniftré  comme  il  convient , 
&  qu’il  ait  quelques  vertus.  On  jugera  facile¬ 
ment  dé  la  jufteftè  de  cet  argument ,  en  lifant 
ce  qui  précédé  ces  lignes. 

La  couleur  des  puftules  &  leur  qualité  va¬ 
rient  même  dans  la  petite  vérole  diferete ,  ôc 
cette  variation  fait  connoitre  le  danger  de  la 
maladie  :  moins  les  puftules  approchent  de  la 
couleur  jaune  ,  plus  elles  font  de  mauvaife  qua- 
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ïité.  Quand  elles  deviennent  noires ,  elles  an¬ 
noncent  une  difpofition  gangrêneufe,  difficile  à 
changer  ,  mais  à  laquelle  on  tâche  de  remédier , 
eu  faifant  ufage  de  l’efprit  de  vitriol ,  dont  on 
met  quelques  gouttes  dans  chaque  verre  de 
tifanne.  Cette  efpece  de  petite  vérole  s’annonce 
toujours  par  des  ffgnes  de  malignité  ,  qui  peu¬ 
vent  faire  prévenir  d’avance  la  terniinaifon  dé¬ 
favorable  dont  je  viens  de  parler.  En  général, 
les  puftufes  larges  &  bien  remplies  ,  font  de 
meilleure  qualité  que  les  petites. 

Mais  ,  fi  leurs  intervalles  font  marqués  de 
taches  pourprées  &  niilliaîres ,  on  a  tout  à  cràin. 
dre  que  lès  malades  ne  fuccombent  dans  ce 
troifieme  période.  L’état  du  pouls  &  les  accî^ 
dens  indiquent  en  même-tems  l’événeliient 
prochain.  On  n’a  rien  de  mieux  à  faire  dans  ce 
cas,  que  de  foutenir  l’élévation  des  puftules, 
par  l’ufage  dés  cordiaux  mêlés  avec  les  and- 
feptiques  &  les  narcotiques,  félon  l’exigence. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  petite  vérole 
criftalline ,  comme  la  matière  contenue  dans 
les  puffules  ne  fe  convertit  pas  en  pus  ,  de (*) 


(*)  S’ileft  vrai  qüe  cëcte  efpèce  Toit  prodaite  par  le  même 
levain  qui  caufe  les  autres  ,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire, 
U  faut  fuppofer  que  la  différence  des  puffules  dépend  d’une 
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que  cependant'  cette  terrainaifon  efl:  celle  qui 
forme,  ce  qu’on , appelle  la  maturité  parfaite^ 
il  eft  évident  quW  a  tout  lieu  de  redouter 
cette  efpece  ;  &  ,  fi  l’on  ne  choifit  pas  une  voie 
qui  détermine  une  portion  de  l’humeur  à  fortir 
facilement  ,  les  malades  périlTent  inévitable¬ 
ment. 

Mead  (r)  obferve  que  l’analogie  entre  les 
reins  &  la  peau  doit  décider  à  choifir  les  reme- 
des  qui  puiflént  porter  l’humeur  par  les  voies 
urinaires  ;  &  il  confeille  ,  à  cet  effet,  le  nitre  à 
la  dofe  d’un  fcrupule  ou  d’un  demi  gros  difTous 
dans  du  vin  léger ,  comme  p.  e.  celui  de  Cana¬ 
ries  ,  dont  on  répété  l’ufage  deux  ou  trois  fois 
par  jour^  & ,  comme  il  eft  en  même-tems  né- 
ceftaire  de  foutenir  les  forces  des  malades  ,  il 
prefcrit  les  cordiaux ,  comme  la  confection 
rhaleig ,  la  poudre  de  bézoard ,  à  laquelle  on 
ajoute  un  peu  de  fafFran  ,  &  de  l’efprit  de  corne 
de  cerf.  Si  ces  remedes  ne  font  pas  tout-à-faît 
les  meilleurs  cordiaux ,  on  voit  du  moins  l’indi- 


'  caüfe  organique ,  qui  pmirroic  bien  être  la  difficulté  du  paf- 
fage  de  la  matière  variolique  dans  les  pullules,  par  la  vilco- 
fité  ,  ou  par  le  relïerrement  des  pores  cutanés» 

(r]  L.  c» 

cation, 
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cation  ,  &  il  eft  facile  de  leur  en  fubftituer 
d’autres.  Le  même  Auteur  ajoûte  à  ces  moyens 
Papplicatîon  des  véficatoires  ;  mais  il  ne  veut 
pas  qu’on  la  faflè  avant  le  cinquième  ou  fixie- 
me  jour  de  l’éruption.  A  cela ,  on  peut  dire  que 
les  fymptômes  de  malignité  qui  précèdent  cette 
époque,  exigent  qu’on  fafTe  un  plus  prompt 
ufage  de  ce  moyen  (^).  La  petite  vérole  fili- 
queufe  eft  dans  le  cas  du  même  traitement  que 
celle-ci. 

La  petite  verole  Verruqueufe  efl  beaucoup 
plus  dangereufe  que  les  précédentes  :  la  ma¬ 
tière  des  puftules  ne  fe  convertit  pas  en  pus,  • 
&  elle  efl:  trop  tenace  pour  pafîer  par  les  voies 
des  urines.  Elle  elf  heureufement  très-rare  ^  les 
Médecins  Arabes  la  regardent  comme  mortelle, 
dit  ;  s’il  eft  quelques  moyens  pour  la 

guérir ,  c’eft  de  continuer  les  cordiaux  &  les 
fudorifîques ,  afin  de  digérer  la  matjére;  il  faut 
aufti  pratiquer  pluftetirs  iftuesà  lapeau  ,  par  le 
moyen  des  véficatoires 

j (*) 


(*)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  à  cet  égard  dans  le  paragraphe 
j  précédent. 

j  (  )  peut  en  dire  autant  de  cette  efpèceque  de  la  cri{^ 
talline ,  pour  ce  qui  regarde  la  caufe  qui  empêche  qu’elle 
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La.  petite  vérole  fanguine  de  jMead\  qui 
n’efl  autre  chofe  que  la  gangrêneufe,  puifque 
les  puftules ,  au  moment  où  elles  devroîent 
mûrir  ,  deviennent  livides  &  fanguines  ,  & 
quViors  le  fang  coule  par  toutes  les  ifTues  du 
corps  J  peut  être  regardée  comme  mortelle. 
Cependant ,  comme  les  fymptômes  qui  précè¬ 
dent  cette  terminaifon  annoncent  fon  danger, 
6c  que  la  qualité  des  puiftuîes  au  fécond  pé¬ 
riode,  pleines  d’un  fang  noirâtre  &  entremê¬ 
lées  de  taches  pourprées  &  livides,  annoncent 
fa  nature ,  on  peut  d’avance  mettre  en  ufage 
les  antifeptiques ,  à  la  tête  defquels  on  doit 
placer  le  quinquina  ,  l’efprit  de  foufre  ou  de 
vitriol ,  &:c. 

Dans  la  dyfTentériquc ,  dont  parle  Syden¬ 
ham  ,  on  doit  plutôt  regarder  les  déjeâions 
fanguinolentes ,  comme  un  accident  fingulier 
qui  arrive  dans  la  petite  vérole  dont  il  donne 
la  defcription ,  &  qui  fe  rapporte  beaucoup  à 
la  précédente ,  que  comme  un  fymptôme  qui 
conflitue  une*  cfpece  \  ainfi,  je  xenvoye  fur 


|)arvienr)e  à  maturité  :  cette  canfe  doit  être  organique  ,  & 
dépendre  de  l’abfence  des  parties  aqueufes  dans  les  puf¬ 
tules» 
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cet  objet  aux  accidens  dont  je  traiterai  ci- 
après. 

Il  eft  tems  maintenant  de  parler  de  îa  petite 
vérole  confluente  ;  mais  avant  d’entrer  en  ma¬ 
tière,  ou  plutôt  de  parler  de  fes  accidens  par¬ 
ticuliers  dans  le  troifieme  période,  il  efi  bon 
d’arertir  que  ce  qui  a  été  dit  de  la  difcrete , 
tant  criflalline,  que  fanguine  ou  gangrêneufe , 
convient  également  à  la  confluente  maligne  de 
même  efpece,  quant  au  caraêèere  des  puftu- 

îes  ,  &  que  le  traitement  en  doit  être  le 
même. 

Dans  la  confluente ,  comme  dans  la  difcre¬ 
te,  la  fin  du  troifieme  période  eft  l’époque  la 
plus  ordinaire  du  changement  en  bien  ou  en 
mal;  mais  comme  ce  période,  ainfi  que  le 
fécond ,  font  plus  courts  dans  celle  ■  ci ,  que 
dans  l’autre  ,  le  huitième  jour  de  la  maladie  efl 
celui  qui  eft  le  plus  fouvent  fatal  dans  la  dil- 
crete ,  tandis  que  c’eft  l’onzieme  ,  dans  la  con¬ 
fluente.  Si  l’on  fe  rappelle  en  effet  que  dans 
celle-là  (  la  dilcrete  )  il  s  établit  une  fuppura— 
non,  qui  forme  un  pus  louable  &  des  petits 
abfcés  critiques ,  au  lieu  que  dans  la  confluente 
ce  pus  n’eft'  jamais  d’une  bonne  qualité;  ce 
qui  rend  la  maturité  de  puftules  plus  tardive 
&  plus  difficile;  êc  que  ces  puftules  ne  font 
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jamais,  ni  aufïî  élevées,  ni  auflî  enflammée? 
que  celles  de  la  difcrete  \  on  jugera  aifémens 
que  le  troifieme  période  doit  finir  plus  tard  dans 
l’une  que  dans  l’autre.  Mais  avant  de  faire 
mention  des  fignes  qui  annoncent  aux  époques 
ci-defllis  défignées ,  le  fuccès  heureux  ou  mal¬ 
heureux,  &  du  traitement  qu’il  convient  de 
mettre  en  ufage  contre  les  accidens  de  ce  mo¬ 
ment,  il  fera  bon  de  fuivre  le  fymptôme  le 
plus  commun  de  la  confluente,  jufqu’à  fa  fin^ 
c’eft-à-dire ,  la  falivation  dont  j’ai  déjà  parlé. 

On  a  vu  dans  le  paragraphe  précédent  qu’elle 
furvient  au  moment  de  l’éruption  ,  ou  quel¬ 
quefois  un ,  deux  ou  trois  jours  après  ;  que 
l’humeur  eft  d’abord  afies  limpide ,  &  que  foti 
excrétion  eft  facile.  Mais  à  mefure  que  la 
maladie  avance  ,  elle  s’épaiftit  de  plus  en 
plus  ,  en  produifant  divers  accidens  plus  ou 
moins  dangereux,  comme  une  déglutition  dif¬ 
ficile  ,  qui  eft  encore  empêchée  par  la  préfence 
des  puftules  dans  le  pharynx ,  de  la  toux ,  de 
l’oppreftîon ,  auxquelles  on  remédie  par  des 
boiftbns  copieufes  ,  &  par  des  gargarifmes 
émoliiens  répétés  fouvent,  tels  que  celui  qu’on 
fait  avec  l’eau  d’orge  &  le  miel.  Cette  éva¬ 
cuation  celTe  d’elle-même  Tonzieme  jour ,  & 
alors  les  malades  font  dans  le  plus  grand-  dan- 


Tyc  la,  petite  viroU, 

ger ,  fl  îes  mains  &  îe  vifage  ne  s’enflent  pas 
beaucoup ,  comme  le  remarque . iy ,  ou 
s  il  ne  furvient  pas  quelqu’ëvacuatîon  qui  fup- 
plee  celle-la.  Il  leur  arrive  en  effet  dans  cette 
circonftance  une  fîupeur  &  une  fufîbcation  qui 
îes  font  périr  promptement.  Sydenhaam  ^  qui 
prétend  entretenir  ce  ptyalifme  au  degré  con¬ 
venable  avec  fes  narcotiques,  6c  prévenir  par- 
là  tous  les  accidens,  n’ofe  pourtant  s’y  fier 
tout-à-fait  en  ce  moment ,  &  il  confeille  de 
faire  vomir  les  malades.  Cette  dernîere  rel- 
j  fource  devient  en  effet  nécefïaire  en  pareil  cas  ; 

I  &  il  paroît  même  que  c’eft  celui  de  faigner  du 
pied,  fi  toutefois  le  pouls  îe  permet;  il  efl  du 
moins  avantageux  d’appliquer  alors  des  véfi- 

çatoires  nouveaux,  en  fuppofant  qu’il  y  en  ait 
déjà. 

^  Mais  le  célèbre  Mead  (/)  nous  a  indiqué  un 
I  moyen  plus  sûr ,  pour  prévenir ,  non-feulement 
1  accident  dont  il  efl  ici  queflion ,  mais  encore 
pour  le  combattre ,  quand  il  commence  ,  & 

•  pour  en  empêcher  plufieurs  autres ,  qu’on  a 
;  coutume  d’obferver  à  cette  époque.  Ce  moyen 
I  confifte  à  purger  îes  malades  en  ce  moment, 

1  avec  un  léger  minoratif ,  &  même  à  le  répéter 


(/)  ad  (eUi.Freini, 
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à  diverfes  reprifes  ;  parce  qu’il  prétend ,  avec 
taifon  ,  qu’alors  il  fe  joint  toujours  à  la  maladie 
une  fîevre  putride  ,  qui  exige  d'autant  plus 
qu’on  provoque  des  évacuations ,  que  celles 
qui  avoient  eu  lieu  précédemment  font  arrê¬ 
tées.  L’expérience  a  confirmé  l’efficacité  de  ce 
moyen,  que  le  même  Auteur  appuyé  des  véll- 
catoires  &  de  la  faignée ,  félon  la  nature 'des 
accidens  concomitans.  On  a  vu  ci-deiTus  que 
la  putridité  doit  fouvent  être  combattue  avant 
cette  époque. 

Si  l’enflure  du  vifage  &  des  mains  font  d’un 
heureux  préfage  dans  le  moment  de  la  fup- 
preffion  du  ptyalifme  ,  on  ne  doit  pourtant  pas  , 
s’y  fier  plus  que  de  raifon  ,  puifqu’on  voit  jour¬ 
nellement  des  malades  périr  avec  ces  fignes, 
C’eft  pourquoi  TAuteur  ci-defilis  veut  que 
l’on  purge  à  cette  époque,  &  je  crois  qu’on 
doit  adhérer  à  fon  fentiment  ;  parce  que  la 
plûpart  des  fymptômes  que  les  malades  éprou¬ 
vent  dans  ce  cas ,  annoncent  évidemment  la 
putrefcence  des  humeurs-,  que,  s’il  y  a  des  li¬ 
gnes  de  malignité,  comme  cela  efi  fréquent, 
l’évacuation  devient  encore  plus  néceffiaire*,  & 
l’on  doit  choifir,  parmi  les  purgatifs  &  les  boif- 
fons  ,  ceux  qui  font  les  plus  antifeptiques. 

Cependant  ,  quoique  l’onzieme  jour  foit 
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PépoqUe  ordinaire  de  la  cefTation  du  ptyalif- 
nïe,  il  arrive  afTez  fouvent  qu’il  efl  fupprimé  au¬ 
paravant  ,  ou  que  du  moins  l’écoulement  de 
k  falive  efl  fi  peu  abondant ,  qu'mon  a  tout  à 
craindre  pour  les  malades^  Meaà  confeiüe  dans 
ce  dernier  cas  des  gargarifmes  faits  a/ec  le 
poivre  &  la  moutarde,  dont  la  décoction  fe 
fait  dans  l’eau  ,  &  à  laquelle  on  ajoûte  de 
l’oximel.  Si  ce  moyen  efi  avantageux  ,  il  a 
béfoin  d’être  aidé  par  d’autres  ,  &  je  crois 
qu  ’on  fera  bien  de  donner  aux  malades  quel- 
'  qu’eau  minérale  aiguifée  avec  le  tartre  flibié , 
qui  procurera  journellement  des  évacuations , 
propres  à  fuppléer  celle  qui  devroit  avoir 
lieu. 

Cette  méthode  conviendra  d’autant  mieux, 
que  les  fymptômes  confirmeront  la  malignité 
de  la  maladie;  car,  en  général,  c’efiJa  fievre 
putride  &  maligne  qu’il  faut  alors  le  plus  re¬ 
douter.  La  petite  vérole  cohérente  efi  prin¬ 
cipalement  dans  ce  cas ,  puifque  dans  les  in¬ 
tervalles  des  pullules  on  obferve  des  taches 
miliaires  &  pourprées. 

La  plupart  des  autres  accidens  de  ce  troifieni© 
période  font  les  mêmes  que  ceux  du  fécond;  ôc 
il  efl  très-poficif  qu’ils  doivent  être  attaqués 
par  les  mêmes  moyens  que  ceux  qui  font  in- 
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diqués  dans  le  paragraphe  précédent  ;  faîgnées  ^ 
véficatoires,  laxatifs,  lavemens ,  tartre  flibié 
en  lavage  ,  boifîbns  anti  -  putrides ,  cordiaux  , 
félon  Pexigence  des  cas.  On  peut  confuîter  ce 
paragraphe  pour  la  maniéré  d’adminiftrer  ces 
remedes  ^  &  pour  les  circonftances  où  ils  con¬ 
viennent  :  je  ferai  feulement  ici  quelques  ob- 
fervations  fur  la  faignée  ,  les  évacuans  &  les 
narcotiques ,  parce  qu’il  me  paraît  que  la  plû- 
part  des  Auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  l’effi-  ^ 
câcité  de  ces  moyens  ;  les  uns  y  infifiant  trop 
vivement  \  les  autres  ne  les  indiquant  pas,  ou 
même  les  rejettant.  Je  finirai  ce  qui  concerne 
ce  troifieme  période,  en  faifant  mention  de 
quelques  ac  cidens ,  dont  je  n^ai  pas  parlé  dans  le 
paragraphe  précédent. 

On  obferve  une  foule  d’accidens  dans  la 
petite  vérole,  qui ,  au  premier  abord,  femblent 
indiquer  la  nécefiité  de  la  faignée ,  &  qui  ce¬ 
pendant,  loin  de  céder  à  ce  moyen ,  n’en  de¬ 
viennent  que  plus  funefies ,  quand  on  l’a  mis 
en  ufage.  On  a  vu,  dans  toute  la  curation  ex- 
pofée  jufqu’ici ,  la  plupart  des  circonfiances  qui 
exigent  cette  pratique  ;  & ,  loin  d’y  être  op- 
pofé,  je  prétends  qu’on  en  peut  tirer  le  plus 
grand  parti.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’on 
doive  y  infifler  autant  que  le  confeiîlent  quel¬ 
ques  Auteurs,  qui  la  regardent  conimele  fou- 


De  la  petite  vérole^ 

veraîn  remede  contre  les  accidens  de  cette 
maladie ,  &  même  pour  dompter  l’aêtion  du 
virus  variolique. 


Tout  le  monde  fait  à  Paris  les  excès  auxquels 
fc  font  portés  quelques  gens  célèbres,  il  y 
a  une  trentaine  d’années ,  &  l’on  répété  affez 
volontiers  dans  les  cercles  le  propos  d’un  des 
plus  famés,  qui  difoit  par-tout  qu’il  accoutu- 
meroit  la  petite  vérole  à  la  faignée.  Le  grand 
feu  (lut  Sydenham  redoutoit  tant,  &  la  doc¬ 
trine  de  fur  l’inflammation,  avoient 

accrédité  cette  méthode.  Aujourd’hui  l’on 
tient  moins  à  ce  fyftême  ;  &  en  général  on 
connoît  plus  le  danger  de  la  répétition  des 
moyens  qui  diminuent  les  forces  de  la  nature. 
Que  dans  le  premier  période  de  la  petite  vé¬ 
role  on  faigne  les  malades  une  ou  deux ,  ou 
même  trois  fois,  lorfque  l’état  du  pouls  &  les 
fymptômes  annoncent  une  grande  pléthore  6c 
une  difpofitîon  prochaine  à  l’inflammation  des 
vifceres ,  rien  de  mieux  ;  mais  que  pour  prévenir 
une  inflammation  qu’on  fuppole  devoir  arriver, 
quoique  ces  lignes  n’exiflent  pas,  ou  que,  dans 
l’idée  que  la  petite  vérole  eft  une  maladie  in¬ 
flammatoire  de  fon  genre  ,  comme  l’expriment 
les  Auteurs ,  on  défemplilTe  outrément  les  vaif- 
feaux  5  c’eil  ce  qui  eft  contraire  à  la  faine  pra- 
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tique,  &  encore  plus  aux  imlades  qu’on  réduit 

fouvent  à  la  mort  par  ce  moyen. 

On  voit  journellement  des  exemples  qui  en 
font  connoître  le  danger  dans  le  fécond  &  le 
troi/îeme  périodes ,  puifque  fouvent  après  une 
faignée  faite  mal-à~propos ,  Péruption  difpa- 
roît ,  &  que  les  puftules  en  maturité  s’afFaif- 
fent.  Mais  on  ne  peut  difconvenir  qu’il  n’y 
ait  des  cas  où  ce  fecours  eft  très -nécelTaire , 
&  même  d’un  fuccès  merveilleux  ;  tels  que , 
par  exemple,  celui  que  j’ai  cité  plus  haut,  pag. 
3 1  ^ &  plufieurs  autres  femblables ,  où  la  force 
du  pouls ,  la  chaleur  de  la  peau ,  la  phrénéfie 
Ôt  la  fuffocation  fe  réuniffent ,  pour  faire  périr 
en  peu  de  tems  les  malades.  Cet  état  fe  ren¬ 
contre  plus  fréquemment  dans  les  fujets  plé¬ 
thoriques,  &  dans  ceux  qui  n*onr  point  été 
faignés  dans  le  premier  période.  Il  n’appartient 
qu’à  la  petite  vérole  difcrete,  bénigne  &  à  la  con¬ 
fluente  flmple;car,dans  toutes  les  autres  efpeces, 
qui  ont  un  caraêîere  de  malignité  ,  la  force  du 
pouls  n’eft  pas  jointe  aux  autres  fymptômes , 
ou  fl  elle  paroît  à  un  certain  degré ,  c’efl:  pour 
un  moment  ;  &  il  efl  même  certain  que  ce 
figne  efl  trompeur ,  parce  que  cette  force  mo¬ 
mentanée  efl  l’effet  d’une  grande  raréfaftion , 
&  que  fl  l’on  faigne ,  le  pouls  s’aftaiffe  à  l’inf- 
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tant,  &  qu’il  s’ëhrulc  des  accidens  plus  terri¬ 
bles.  Au  refié ,  les  hémorrhagies  qui  furv-ien- 
nent  afTez  fréquemment  dans  le  troifieme  pé¬ 
riode  des  petites  véroles  malignés ,  ne  cedent 
jamais  à  la  faignée ,  &  cômaie  ils  font  le  figne 
d’une  dilToluiion  du  fang ,  fi  on  les  attaque 
par  ce  moyen ,  les  malades  périflent  plus  promp¬ 
tement.  De  ce  genre  ,  font  principalement  le 
pifTement  &  le  Crachement  de  fang,  qu’il  faut 
combattre  avec  d’autres  remèdes,  qui  font  in¬ 
diqués  au  N®,  VI  du  paragraphe  précédent.  lî 
en  eü  de  même  pour  la  piirériéfie  &  la  fufFoca- 
tion,  qui  font  plutôt  irritées  que  calmées  par 
cette  méthode,  &  contre  lefquéls  on  employé, 
avec  beaucoup  de  fuccès,  les  véficatoires  &  les 
antifpafmodiques.  Enfin,  ce  qu’on  peut  dire 
de  plus  pofitif,  à  cet  égard,  c’efl  qu’il  faut  con- 
fidérer  toutes  les  petites  véroles  malignes ,  par 
rapport  à  la  faignée  ,  comme  les  hevres  pu¬ 
trides  malignes,  &  celles  qui  font  efîentielle- 
ment  malignes  ;  voyez  les  deux  Chapitres  pré- 
cédens. 

Quant  aux  évacuans ,  j’ai  déjà  dit  dans  le 
§,  précédent  ,  que  non-feulement  ils  peuvent 
être  mis  en  ufage  dans  le  fécond  période  de 
toute  efjoece  de  petite  vérole  ,  quand  ils  ont 
été  négligés  dans  le  premier,  mais  qu’ils  font 
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même  alors  très-néceffaires ,  quand  il  y  a  des 

fymprômes  de  putridité  &  de  malignité  ;  il  eft 

cependant  important  d’obferverqu’alors  au  lieu 

de  donner  des  purgatifs  francs ,  qu’on  appelle 
médecines ,  il  faut  préférer  le  tartre  flibié  difTous 
à  petite  dofe  dans  les  boifïbns,  qui  dans  ce 
même  cas  doivent  être  antifeptiques.  Cette 
pratique  eft  celle  des  plus  célébrés  Praticiens  ^ 
qui  favenc  modérer  ou  augmenter  les  évacua¬ 
tions,  &  joindre  aux  évacuans  les  remedes 
convenables,  enraifon  delà  marche  &  de  la 
nature  des  puftules ,  de  l’efpece  d’accidens  dont 
ce  fécond  période  efl  accompagné ,  &  en  un 
mot,  félon  les  indications  qui  fe  préfentent. 

Mais  l’ufage  des  purgatifs  convient-il  égale¬ 
ment  dans  le  troifieme  période  ?  Eft-il  nécef- 
faire  à  la  fin  de  la  maturation  ?  Rirque-t— on 
quelque  cliofe  à  ne  pas  fuivre  cette  prati¬ 
que  ?  C’eft  ce  que  nous  allons  tâcher  de  dé¬ 
terminer. 

On  a  déj  1  vu  plus  haut  que  Sydenham  même 
propofe  l’émétique  dans  la  fuppreffion  du  ptya- 
lifiiie ,  &  que  ^ead  confeille  un  minoratif 
dans  ce  cas  ,  ou  pour  le  prévenir  ;  les  bons 
effets  de  1  un  &  l’autre  moyens  font  confirmés 
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par  ^expérience  ;  mais  s\\  eft  vrai  que  dan^ 
la  plupart  des  petites  véroles,  tant  difcretes  que 
confluentes,  qu’on  appelle  malignes ,  la  putri¬ 
dité  des  humeurs  foit  à  craindre,  &  que  l’on 
obferve  alors  des  fignes  évidens  de  la  difpofi  - 
tion  prochaine  à  cet  état ,  on  ne  peut  difcon^ 
venir  que  l’ufage  des  évacuans  ne  foit  égale¬ 
ment  néceflaire  dans  tout  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie  ,  fi  toutefois  on  fuit  la  marche  indiquée 
ci-deflus«  En  effet ,  ces  remedes ,  loin  de  mettre 
obfiacle  à  la  maturation  des  pufiules ,  ne  fer¬ 
vent  qu’à  la  hâter,  quand  elle  efi  pofîîble  ^ 
puifqu  ils  font  difparoître  les  épiphénomènes 
les  plus  graves;  &  à  la  fuppléer,  quand  elle 
n’eflpas  pofiible;  puifqu’ils  entraînent  au  dehors 
les  matières  ou  le  levain  de  la  maladie.  Il 
refulte  de-là  que  du  moins  dans  tous  ces  cas, 

on  rifque  beaucoup  de  ne  pas  mettre  les  éva- 
cans  en  ufage. 

Que  dans  une  petite  vérole  difcrete  béni¬ 
gne  ,  ou  enfin  dans  une  confluente  firnple, 
dont  la  marche  n’eft  point  troublée ,  Ôi  dans 
lefquelles  on  n  obferve  aucun  accident  grave, 
cette  méthode  foit  inutile ,  ou  même  quel¬ 
quefois  nuifible  ,  c’efi  ce  qu’il  faut  avouer® 
Aufii  n’eft-il  pas  un  Médecin  habile  qui  la  pra¬ 
tique  alors.  Voilà,  à  mon  avis ,  ce  qu’on  peut 
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dire  de  plus  fenfé  fur  les  évacuans  dans^îa  petite 

t 

vérole*,  c’eft  aux  gens  de  l’art  à  faire  les  appli¬ 
cations  qu’ils  jugeront  convenables. 

En  lifant  Sydenham  (V  ) ,  on  croiroit  qu’il 
n’y  a  que  les  narcotiques  pour  calmer  les  ac- 
cidens  les  plus  terribles  de  la  petite  vérole , 
pour  hâter  la  maturité  des  puftules ,  &  en  un 
mot ,  pour  guérir  la  maladie.  Ce  genre  de  re- 
medes  s’applique,  félon  lui  ,  à  prefque  tous  les 
cas,  il  l’éleve  jufqu’aux  nues.  Je  demande  à  tous 
les  Médecins  fi  Ton  peut  penfer  ainfi  d’un 
médicament  qui  fufpend  les  évacuations,  dont 
le  premier  effet  eft  d’exciter  un  bouillonne¬ 
ment  ,  une  effervefcence  confidérable  dans  les 
liqueurs,  &  le  dernier,  de  les  mettre  en  diffo- 
Îutîon ,  quant  la  dofe  efi  fur- tout  trop  forte, 
comme  l’étoit  celle  que  preferivoit,  notre  Au¬ 
teur  ?  Si  les  narcotiques  font  généralement  con¬ 
traires  dans  les  fievres  putrides  ôe  malignes  , 
comme  je  l’ai  fait  voir  dans  les  chapitres  pré- 
cédens ,  peuvent-ils  être  avantageux  dans  les 
petites  véroles  malignes ,  qui  font  toujours 
accompagnées  de  ces  fievres  ?  Comment  ac¬ 
corder  leur  ufage  avec  le  libre  écoulement 
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des  matières  par  les  Telles  ?  Comment  enfin  fe 
perluader  que  le  ptyalifme  même  de  la  con¬ 
fluente  pourra  être  provoqué,  ou  augmenté, 
ou  rétabli  par  un  moyen  qu’on  emploie  avec 
fuccés  5  pour  arrêter  cette  évacuation  ?  Je  laiflè 
cette  matière  à  juger  aux  plus  habiles  ;  quant 
à  moi ,  je  me  contente  de  ne  pas  fuivre  la 
méthode  de  Sydenham  dans  tous  les  cas  ci- 
deflus.  Je  refpede  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  les 
décifionsde  ce  grand  homme,  qui  a  rendu  de 
grands  fervices  à  l’humanité,  en  faifant  des 
obfervations  fur  les  épidémies  de  différentes 
maladies;  mais  je  ne  crois  pas  manquer  à  fa 
mémoire,  en  relevant  quelques  erreurs  qu’il  a 
comraifes  ,  &  que  d’autres  ont  déjà  remar¬ 
quées. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  fouvent  on 
obtient  de  très  -  bons  effets  des  narcotiques , 
même  dans  le  cas  que  je  viens  de  citer ,  lorf- 
qu’on  allie  ces  remedes  avec  les  cordiaux  &  les 
alexipharmaques  ;  parce  que  ces  derniers  mo¬ 
dèrent  l’effet  des  premiers  ;  &  il  y  a  des  cir- 
conftances  où  l’on  peut  de  même  les  allier  avec 
les  purgatifs  ;  voyez  ce  qui  a  été  dit  à  ce 
fujet  au  §.  précédent. 

Quant  àj’ufage  des  narcotiques ,  dans  quel¬ 
ques  cas  d’infomnic,  de  phrénéfie ,  ou  d’hé- 
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morrhagie,qui  arrivent  danss  les  petites  véroles  j' 
tant  difcretes  que  confluentes  non  compliquées , 
on  ne  peut  le  diflliader,  &  j’ai  fuflifammenc 
indiqué  dans  les  trois  périodes  ci-deflTus  ,  le 
tetns  &  la  maniéré  de  les  employer. 

Il  me  refl:e  \  parler  maintenant  de  quelques 
accidens  dont  je  n’ai  pas  encore  fait  mention, 
&  qu’on  obferve  fouvent  dans  le  troifleme 
période’^  favoir  les  défaillances ,  la  toux ,  la 
déglutition  empêchée  ou  très-douloureufe,  un 
prurit  confidérabîe  ,  les  narines  bouchées,  les 
yeux  enflammés  &  recouverts  par-tout  de  puf- 
tules,  la  douleur  infupportable  que  caufent 
les  pullules  par  leur  groflèur  &  leur  inflam¬ 
mation  ,  &  la  rétroceffion  de  ces  pullules, 
lO,  Les  défaillances  \  ce  fymptôme  appartient 
à  la  petite  vérole  maligne ,  &:  il  accompagne 
ordinairement  les  éruptions  miliaires  &  pour¬ 
prées  ,  où  il  furvient  avec  les  pétéchies  ;  ce  qui 
défigne  combien  le  genre  nerveux  ell  opprimé 
par  l’aélion  de  ces  divers  délétères. L’ufage  des 
cordiaux  &  l’application  des  véficatoires  font 
indiqués,  dès  que  cet  accident  paroît ,  mais  il 
ell  prefque  toujours  mortel,  foit  qu’il  con¬ 
tinue  jufqu’au  troifieme  période  ,  foit  qu’il 
furviennent  à  cette  époque  ,  lorfque  le  pouls  ell 
intermittent,  ou  d’une  grande  foiblelTe.  La 

teinture 
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teinture  de  niirrhe  a  quelquefois  produit  des 
effets  inefpérés  dans  cet  état. 

2®,  La  toux  :  on  a  déjà  vu  que  dans  les  petites 
veroles  confluentes  les  malades  toufTent  beau- 


,  coup  au  moment  où  la  falivation  diminue  ;  ce 
qui  arrive  fur-tout  vers  la  lin  du  troifieme 
■période,  parce  que  la  matière  de  cette  excré¬ 
tion  devenue  plus  épaiffe  &  vifqueufe ,  léiourne 
dans  fes  couloirs  ,  où  elle  produit  une  irritation 

un  pafme,quideprocheenprochenrgap'neIa 

glotte,  &  excitent  par  conféquetit  à  touffèr.  Cet 
accident  fe  calme  par  l’ufagc  des  gargarifmes 
■émolliens,  &  par  celui  des  potions  huileufes; 
mais  quand  la  fulFocation  eft  à  craindre  il  faut 
employer  les  moyens  indiqués  ci  delTas’contre 
celle  que  produit  le  ptyalifme  arrêté.  Souvent 
la  toux  eft  l’effet  de  la  préfence  des  puftules 
dans  le  larynx  &  le  pharynx  ;  alors  les  mêmes 
remedes  ci-deffus  conviennent ,  &  l’on  peut 

ajouter  l’ufage  de  quelque  boiffon  émolliente 

&  niucilagineufeo 

30.  La  dc^lutiîion  empichée  ou  douloureufe 
reconnoît  les  mêmes  eau  fes  que  ci-deffus  ,  & 
die  exige  la  nieine  cure* 


4^.  Le  prurit  efl  une  démangeaifon  qui  de¬ 
vient  fouvent  ü  confiderabie  ,  que  les  ma^-des 

s’écorchent  jufqu’au  fang,  étant  d’aii-leurs  fi 
Tû/ue  IL  V 
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agités  9  qu’ils  en  perdent  le  fommeil ,  ou  qu’ils 
tombent  en  phréncfle  ou  dans  le  délire.  Cet 
accident  eft  occafionné  par  l’acrimonie  de  l’hu¬ 
meur  des  piîfiules,  &  ordinairement  par  la 
difficulté  de  leur  maturité^  il  eft  toujours  fort 
grave  i  dans  les  petites  véroles ,  tant  difcretes 
que  confluentes  non  malignes  ,  dont  les  puf- 
tules  ont  toutes  les  conditions  requifes  &  ex¬ 
primées  plus  haut,  ce  prurit  pourroit  être  atta¬ 
qué  avec  quelques  narcotiques  adminiftrés  avec 
poids  &  mefure  ^  mais  dans  les  autres  efpecesj 
c’eft“à-dire ,  dans  les  malignes ,  ce  moyen  ne 
peut  être  employé  fans  danger*,  les  évacua¬ 
tions  ,  mais  fur-tout  les  véficatoires,  rempliflTent 
mieux  l’objet  dans  ce  dernier  cas,  &  comme 
je  fuppofe  l’application  de  ces  derniers  déjà 
faite  ,  je  crois  qu’il  eft  eflTentiel  d’en  mettre 
de  nouveaux.  Au  refte,lafituation  des  malades, 
les  complications,  &c,  règlent  la  conduite  qu’oa 
doit  tenir  alors.  Les  petites  véroles  malignes 
qui  ont  été  bien  traitées  dès  l’invafion ,  pro- 
duifent  plus  rarement  ce  prurit  ,  qui  générale¬ 
ment  eft  un  avant-coureur  du  moment  fatal. 

Quant  les  narines  font  bouchées,  ce 
n’eft  pas  un  accident  formidable  par  lui-même*, 
mais  il  eft  très  -  incommode  parce  que  les 
malades  ne  peuvent  alors  refpirer  que  par  la 
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bouche ,  &  que  l’air  extérieur ,  en  frappant  les 
parties  contenues  dans  cette  cavité  ,  en  aug¬ 
mentent  la  fécherefle  &  l’irritation.  Les  na¬ 
rines  font  bouchées ,  tant  par  le  mucus  épaiiTÎ 
de  leur  membrane  interne ,  que  par  les  pullules 
varioliques  qui  s’y  font  formées.  Dans  l’un  & 
l’autre  cas  on  parvient  à  déboucher  ces  con¬ 
duits  ,  en  y  introduifant  des  petites  mèches 
trempées  dans  l’huile  d’amandes  douces  ,  ou. 
enduites  de  beurre  frais  ou  de  cacao,  &  en  fe- 
ringuant  une  décodfion  émolliente ,  dans  la¬ 
quelle  on  a  fait  bouillir  du  miel  rofat. 

éo.  L’état  des  yeux  eft  beaucoup  plus  Im- 
I  portant  a  examiner  ;  car  tout  le  monde  fait 
j  combien  il  y  a  de  gens  qui  ont  perdu  la  vue  , 
^  ou  qui  ont  confetvé  des  tayes  à  l’œil ,  par  l’effet 
I  de  la  petite  vérole.  La  première  attention  qu’it 

Ilj  faut  avoir ,  eft  d’empêcher  que  les  paupières 
reftent  collees  j  ce  qu’on  obtient  en  fomentant 
fouvent  ces  parties  avec  de  l’eau  de  guimauve 
ou  du  lait  tiede.  La  fécondé ,  ell  d’examiner  s’il 
y  a  des  puflules  fur  la  cornée  tranfparente , 
car  elles  y  cavent  fréquemment ,  &  lorfqu’elles 
ne  crèvent  pas  cette  membrane,  elles  y  laiffent 
du  moins  une  tache  qu’il  eft  quelquefois  im- 
poflible  d’effacer  par  la  fuite.  Si  la  cornée  eft 
recouverte  de  quelques  puflules,  on  doit  non- 

Yij 
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feulement  in  filer  davantage  fur  les  lotions  ci- 
deiî'us,  mais  encore  faire  ufage  du  collyre  de 
JLaafîanc  ,  (|ui  peut  opérer  dans  les  premiers 
temsune  heureufe  réfolurion  ,  ou  qui  du  moins 
hâte  la  maturation  :  que  f  l’on  a  quelque 
crainte  que  les  pullules  ne  crèvent  l’œil ,  il  faut 
les  percer  promptement  ,  au  premier  indice 
de  maturité.  ^ 

7^.  La  douleur  qui  naît  à  l’occafion  de  la 
grolfeur  &  de  l’inflammation  des  puilules ,  eft 
au  moins  le  ligne  d’une  petite  verole  en  bon 
état  au  troifiéme  période*,  j’aimerois  mieux 
qu’on  fe  tint  alors  dans  Pexpeélative  ,  &  qu  on 
commit  à  la  nature  le  relie  de  la  guerifon  , 
plutôt  que  de  chercher  à  calmer  un  accident 
qui  ell  fur  le  point  de  fe  dilTiper.  Cependant 
il  arrive  quelquefois  que  la  douleur  efl  fi  vive  , 
qu’elle  caufe  des  infomnies ,  &  même  du  dé¬ 
liré:  dans  ce  cas  on  peut  donner  quelques  caï¬ 
mans,  entre  lelquels  je  choifirois  de  préférence 
la'thériaqiie  ,  à  moins  que  l’ardeur  de  la  flevre 
ne  futalfez  violente, pour  y  fubllituer  une  émuî-  ^ 
fion  avec  le  fyrop  de  diacode.  ’  - 

^  8®.  La  rétrocejjion  des  pufiules ^  eft  un  des 
fymptômesles  plus  graves  :  elle  liirviént  à  l’oc- 
calion  d’un  régime  &  des  remedes  trop  chauds , 
auquel  cas  il  faut  employer  les  rafraichilTans  en 
boifton,  potions  de  lavemens^  appliquer  des  véfi- 
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otoîreSj&même  expofer  les  malades ^i’airîibre. 
Elle  efl  produite  par  la  foiblefîè  de  la  machine 
à  l’occafion  d’une  trop  grande  quantité  d’éva¬ 
cuations  qu’on  a  provoquées  ,  d’un  régime 
trop  rafraîchifTant  ,  ou  de  l’ufage  inconfidéré 
des  caïmans.  Dans  ces  différentes  circon fiances, 
il  faut  que  les  véficatoires,  les  cordiaux  les  plus 
puiffans  &  les  lavemens  flimulans  agilfent  de 
concert.  Quelquefois  aufTi  le  froid  extérieur  ré¬ 
percute  les  boutons  ^  cette  derniere  caufe,  quoi¬ 
que  rare ,  doit  être  attaquée  comme  la  précé¬ 
dente.  îl  en  eft  de  même  pour  l’affaiffement 
des  pullules  après  une  faignée.  Mais  quelque  foit 
l’application  des  moyens  dans  ces  occurrences , 
on  a  beauçoiï  p  de  peine  à  fauver  les  malades , 
quand  les  pullules  font  rentrées.  S’il  eft  encore 
polTible  d’éviter  ce  malheur  ,  c’eft  lorfqu’on 
s’apperçoit ,  par  l’état  des  boutons ,  qu’ils  ten¬ 
dent  à  cette  rétroceftion. 

§.  CDXLVI.  Cure  dans  îe  quatrième  période^ 
En  fuivanc  la  marche  des  pullules  de  la  petite 
vérole  difcrette  bénigne,  jufqu’au  dernier  point 
de  leur  maturité  ,  on  apperçoit  qu’infenlible- 
ment  elles  deviennent  d’un  jaune  plus  foncé  , 
ôc  qu’enfin  vers  le  neuf  ,  dix  ,  ou  onzième 
jour  de  la  maladie ,  ou  à-peu-près ,  il  y  en  a  déjà 
un  grand  nombre  qui  commencent  à  fe  deffé- 
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cher,  en  perdant  peu-h  peu  la  couleur  jaune 

6  tirant  de  plus  en  plus  fur  la  cendrée  : 
alors  le  vifage  &  les  extrémités  perdent  auflî 
par  degrés  la  tuméfaédion  ,  cjui ,  comme  on  le 
fait  ,  eft  nécelTaire  dans  le  troihéme  période  ; 
enfin  ,  h  mefure  que  la  maladie  avance ,  toutes 
les  pullules  fe  réduifent  h  l’état  ci-defîus. 

Ce  changement  ne  peut  s’opérer  fans  qu’il 
s’en  fuive  quelques  effets  qui  rendent  ce  mo* 
ment  intéreffant:  i®.  les  pullules  étant  deffé- 
chées  ,  les  pores  de  la  peau  laiffent  échapper 
une  moindre  quantité  de  matière  perfpirable , 
ce  qui  occafionne  néceffairement  alors  un  re¬ 
flux  de  cette  humeur  dans  la  maflë  générale  ; 
2.^  ja  tuméfaftion  du  vifage  &  des  extrémités , 
qi/i  étoit  produite  par  une  partie  de  la  matière 
;morbifique,  étant  dilîipée  ,  il  faut  auffi  qu’il 
en  ait  reflué:  3^.  enfin  ,  s’il  y  a  eu  quelques 
pufltiles  dans  les  vifcères  ,  elles  n’ont  pu  s’y 
deffécher,  &  il  faut  que  la  matière  purulente  en 
foie  e\)racuée  \  c’efl  pourquoi  la  nature  provo¬ 
que  h  c^tte  époque  quelques  évacuations  qui 
délivrent  le  corps  de  ces  hétérogènes.  Le  flux 
du  ventre  &  des  urines  remplit  ordinairement 
cet  objet.  Dans  cette  circonflance  le  Médecin 
ne  doit  point  fepreff^r  de  preferire  des  remedes , 
à  moins  qu’il  n’y  ait  quelqu’indice  de  leur  né- 
ceffitéjmais  il  attend  Texficcation  complette,, 
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qui  efl:  faite  en  quatre  ou  cinq  jours ,  après 
lefquels ,  il  peut  &  doit  recourir  aux  purga¬ 
tions  ,  dont  la  répétition  efl  même  nécelîàire» 
Tout  le  tems  qui  s’écoule  dans  ce  quatriè¬ 
me  période  ,  fe  pafTe  prefque  toujours  dans  un 
calme  parfait ,  qui  permet  de  donner  des  ali- 
mens  un  peu  plus  folides  ;  mais  il  eft  impor¬ 
tant  d’obferver  que  la  plus  légère  imprudence 
peut  Tenouvellcr  des  accidens  qui  devien- 
droient  fort  graves. 

Cependant  il  arrive ,  même  dans  la  petite 
vérole  difcrette  non  maligne,  que  cette  époque? 
foit  orageufe,  lo,  quand  l’exficcation  ferait 
trop  promptement  ;  i®.  quand  le  gonflement 
du  vifage  &  des  extrémités  diminue  ou  ceffe 
trop  Vite  ;  3®.  quand  les  évacuations  naturelles 
qui  doivent  furvenir ,  n’ont  pas  lieu  ;  4^  enfin , 
quand  l’état  des  premières  voies  eft  mauvais. 
Dans  tous  ces  cas ,  la  fievre  qu’on  nomme  fe- 
condaire  ,  s’allume ,  les  puftules  deflféchées  fe 
noirciflTent ,  la  tête  fe  prend ,  &  les  malades  font 
dans  le  plus  grand  péril. 

Les  moyens  indiqués  alors  confiftent  prin¬ 
cipalement  à  fuivre  la  route  tracée  par  la  na¬ 
ture ,  favoir  à  provoquer  des  déjeêiions  flerco- 
rales ,  &  à  augmenter  le  flux  des  urines.  Pour 
évacuer  les  premières  voies ,  on  employé  avec 
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fuccès  une  eau  de  tamarins  aîguife'e  avec  le 
tartre  ftibié  &  le  fel  de  glaubert  ,  dont  on 
détermine  l’aôtion  par  des  lavemens  un  peu 
laxatifs  répétés.  Pour  faire  couler  les  urines 
avec  abondance  ,  on  nitre  les  boiflbns,  quidoi- 
vent  être  tempérantes. 

Mais  quelque  bien  qu’on  puifîe  efpérer  de 
cette  méthode  ,  il  eft  fouvent  nécefTaire  d’y 
joindre  l’application  des  véficatoires,  qui  pro¬ 
curent  une  iffiie  Favorable  ;  quand  toutefois 
les  accidens  n’enlevent  pas  les  malades  en  peu 
d  heures ,  comme  cela  arrive  quelquefois. 

Si  la  juiîe  application  de  ces  remedes  pro¬ 
duit  I  effet  defjre  ,  les  accidens  le  calment,  l’ex- 
ficcation  continue  ,  comme  ci-defTus ,  &:  l’on 
ne  cefTe  pas  de  provoquer  les  évacuations , 
jufqu’au  terme  où  il  eft  permis  de  donner  des 
aiimens  ,  &  de  reprendre  la  route  qui  a  été 
tracée  par  le  période ,  quand  il  finit  naturel¬ 
lement.  Je  dois  faire  obferver  ici  que  dans 
J’état  dont  je  viens  de  parler ,  il  efi  ordinaire 
que  le  pouls  foit  piein  &  fort ,  ce  qui  peut 
en  impofer  ,  pour  déterminer  a  faire  tirer  du 
fang  aux  malades.  Cependant  cette  méthode , 
quoique  pratiquabîe  dans  quelques  circonf- 
tances  ou  l’on  a  la  certitude  d’une  vraie  plé¬ 
thore  ^  cfl  généralement  nuifible ,  parce  que 
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c^efl  la  prëfence  des  matières  hétérogènes  qui 
caiîfe  cette  fievre  fecondaire  ,  &  que  la  vé¬ 
hémence  avec  laquelle  les  liqueurs  circulent , 
dépend  de  l’irritation  excitée  dans  les  fyüêmes 
vafculaire  &  nerveux.  Il  efl  donc  bien  plus 
utile  de  détourner  ces  matières,  &  de  les  éva¬ 
cuer  par  les  voies  que  la  nature  fe  choifîr  or¬ 
dinairement. 

Il  n’efi:  pas  moins  important  de  favoir  . 
qu  en  pareil  cas  les  diaphoréciques  &  îesfu- 
ûorifiques  qui  paroifîent  indiqués  pour  porter 
îa  matière  répercutée  à  la  circonférence,  non- 
feulement  font  incapables  de  produire  cet  effet , 
par  rapport  à  l’état  de  la  peau  ,  mais  qu’ils 
font  encore  prejudiciables,  en  ce  qu’ils  augmen¬ 
tent  la  chaleur  &  la  violence  de  la  fievre. 

exficcation  efl  achevée  en  trois  jours  dans 
îa  difcrette  bénigne ,  quand  il  n’arrive  pas  d’ac- 
cidens,  &  bientôt  les  croûtes  tombent  par  par¬ 
celles  ,  laifîant  fur  la  peau  des  traces  rouges  & 
violettes  ,  qui  s’effacent  avec  le  rems ,  l’appétit 
J,  %  des  malades  revient ,  &  ils  entrent  en  parfaite 
convalefcence. 

Maîs  plus  la  petite  vérole  s’efl  éloignée  du 
caraâere  de  bénignité  dans  les  périodes  pré- 
cédens ,  moins  l’exficcation  efl  précoce ,  &  plus 
1;^-  il  eft  a  craindre  qu’elle  ne  fbit  accompagnée 
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d^accidens  :  ainfi  la  lenteur  de  la  maturité  ,  la 
cantinuité  de  îa  fîevre  ,  &  en  un  mot  tous 
les  fimptômes  de  malignité  décrits  ci-deffus  , 
rendent  le  dernier  période  plus  ou  moins  ora¬ 
geux. 

I®.  Quand  les  forces  de  îa  nature  ont  lan¬ 
gui  dans  le  troifieme  période  ,  par  quelque 
caufe  que  ce  foit ,  le  moment  de  Pexficcation 
eft  retardé,  &  alors,  comme  dans  le  cas  où  la 
maturité  des  puftules  n’eft  pas  parfaite,  îa  pointe 
des  boutons  commence  à  brunir,  ou  elle  de¬ 
vient  noire  ,  &  la  fievre ,  qui  avoir  cefïé  au 
moment  où  la  fuppuration  avoir  été  établie, 
reparoît  avec  des  accidens  plus  ou  moins  fu- 
nefles ,  comme  des  infomnies ,  du  délire  ,  écc.  \ 
&  elle  a  un  caraélere  de  rémiiîion  marquée. 

Cette  fievre  efl  utile,  lorfque  d’ailleurs  il 
n’y  a  point  de  fymptômes  fâcheux ,  comme 
ceux  dont  je  viens  de  faire  mention  :  c’efl  un 
effort  nouveau  de  la  part  du  fyftême  vafculaire, 
tant  pour  achever  îa  maturité  des  puhules , 
que  pour  exciter  quelques  crifes  favorables , 
qui  débarraffent  l’intérieur  des  particules  va- 
rioleufes  confondues  dans  îa  maffe  des  humeurs. 
Dans  ce  cas ,  il  faut  écouter  la  nature  ,  en  ob- 
fervant  fes  mouvemens  &  fes  crifes.  S’il  fur- 
vient  une  tranfpiraiion  abondante  ,  quelques 
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dëjeâions  ftercorales ,  un  flux  copieux  4’uri- 
nes ,  &  que  le  pouls  fe  foutienne  dans  un  boa 
état ,  l’exflccation  continue  de  fe  faire ,  &  la 
maladie  fe  termine  au  cinquième  ou  fixieme 
jour  du  période ,  à-peu-prés  comme  ci-deflTus, 
On  place  les  purgatifs  à  propos ,  c’eft-à  dire  , 
dans  les  momens  où  les  crifes  ne  peuvent  être 
dérangées,  &  Ton  fe  conduit  enfuite  comme 
fl  a.  été  dit  pour  la  terminaifon  naturelle.  Si  au 
contraire  ces  crifes  n^arrivent  point,  &  qu’il 
y  ait  des  açcidens ,  où  il  fe  forme  des  dépôts  , 
tant  internes ,  qu’externes ,  où  les  malades  pé- 
rifTent,  à  moins  que  des  évacuations  provo¬ 
quées  &  les  véficatoires  ,  ne  remettent  les 
chofes  dans  l’état  naturel. 

20.  Mais  lorfque  la  fievre  a  continué  dans 
les  périodes  précédens  ,  elle  acquiert  fouvent 
un  plu^  haut  dégré  de  violence  dans  celui-ci , 
parce  que  l’exficcation  furvient  avant  la  coc- 
tion  fuffifante  de  la  matière  varioleufe,  &  que 
d’ailleurs  dans  la  petite  vérole  difcrete ,  cette 
continuation  de  la  fievre  annonce  toujours  une 
complication  de  putridité  de  malignité. 
Dans  cet  état ,  comme  dans  celui  où  il  y  a  des 
taches  miliaires ^  pourprées  &  pétéchiales,  la 
mafTe  des  humeurs  refie  imprégnée  de  différens 
levains ,  qui ,  non- feulement  entretiennent  la 
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fievre ,  mais  qui  augmentent  encore  les  acci- 
dens  prëcédens ,  tels  que  le  délire  ,  les  foubre- 
fauts  dans  les  tendons,  les  défaillances,  les 
afFeâions  comateufes,  les  hémorrhagies  ,  &:c. 
Alors,  les  puflules  prennent  une  couleur  brune 
ou  noirâtre ,  oc  le  période  devient  doutant  plus 
long,  que  les  fymptômes  font  plus  difficiles  à 
détruire.  Dans  ces  circorffiances ,  il  faut  conti¬ 
nuer  les  moyens  indiqués  contre  les  accidens, 
le  traitement  que  j’ai  propofés  dans  les  para¬ 
graphes  précédens ,  pour  les  cas  de  malignité 
&  de  complications. 

Cette  efpece  de  petite  vérole  laiffie  ordinai¬ 
rement  apres  elle  des  excavations  dans  le  pan- 
nicule  charnu  ;  &  ,  lorfqu’on  a  le  bonheur  d’en 
réchapper,  il  furvient  fouvent  des  dépôts  ex¬ 
ternes  ou  internes,  plus  ou  moins  confidéra- 
ble,  dont  la  guérifon  eft  plus  ou  moins  diffi- 
^cile;  quelquefois  la  maladie  fe  termine  par 
une  fievre  intermittente ,  dont  il  eft  utile  de 
îaifîèr  fubfifter  plufieurs  accès ,  avant  d’en  ve¬ 
nir  au  fpécifique  :  voyez  le  Chapitre  II  de  ce 
Volume,  pour  la  cure  des  intermittentes;  je 
parlerai  dans  la  fuite  de  la  maniéré  dont  les 
diffiérens  dépôts,  tant  internes,  qu’externes, 
doivent  être  traités. 

3®.  La  qualité  de  la  petite  vérole  fait  varier 
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fépoque  ,  îa  durée ,  les  accidens  du  quatrième 
période  ,  &  la  couleur  des  puftules  :  dans  la 
criftalline  ,  p.  e.  îa  filiqueufe  &  la  miliaire , 
les  pufîuîes  ne  fe  remplilîent  pas  de  pus ,  &  îe 
période  de  l’exficcation  ell  plus  avancé,  les 
pullules  noircilîènt  ordinairement  ;  mais  il  faut 
convenir  que ,  les  accidens  font  fouvent  li  gra¬ 
ves  ,  que  la  maladie  ne  vient  pas  au  quatrième 
période  (^).  Quant  à  ce  qui  concerne  la  verru- 
queufe  ou  verrucale  ,  les  pullules  ne  chan¬ 
gent,' ni  de  forme,  ni  de  couleur,  & /elle  ell 
accompagnée  de  fymptômes  li  violons ,  qu’elle 
n’atteint  pas  le  dernier  période. 

Quoiqu’il  en  foit  ,  lorfque  ces  différentes 
efpeces  en  viennent  à  ce  terme,  c’eft  la  nature 
des  accidens  &  du  pouls  qui  indique  le  traite¬ 
ment  qu’il  faut  fuivre  ;  voyez  le  paragraphe 
précédent. 

4°.  Quelquefois  avant  îe  terme  de  l’exlic- 
catîon  les  puüules  noircilTent  à  leur  pointe, 
&  alors  il  furvient  des  accidens  confidérables , 
qu’il  faut  tâcher  de  détruire ,  par  les  moyens 
indiqués  plus  haut  contre  la  petite  vérole  ma¬ 
ligne.  La  maladie  ,  lorfqu’on  n’en  périt  pas 
un  jour  ou  deux  après  cette  époque  ,  fe 
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3  la  petite  vérole^ 

prolonge  fou ventjiîfqu’au  vingiieme^6c  même 
au  trentième  jour. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  à  l’occafîon  des 
fymptômes  graves  qui  accompagnent  la  petite 
verole  difcrete ,  compliquée  ou  maligne,  doit 
être  également  appliqué  aux  complications  & 
aux  efpeces  de  la  confluente. 

iVïais  on  a  vu,  par  la  marche  de  cette  derniere, 

décrite  au  §.^51  ,  qu’elle  eft  généralement 

dans  tous  fes  périodes  plus  dangereufe  que 

1  autre ,  étant  toujours  accompagnée  de  fie- 

▼re  ,  &  le  plus  fouvent  d’un  ptyalifme  ,  qu’il 

eft  important  de  ne  pas  perdre  de  vue.  On  ob- 

ferve  que,  plus  il  fe  prolonge,  plus  le  dernier 

période  eft  favorable;  que,  s’il  eft  arrêté,  il 

faut  employer  les  moyens  décrits  au  pàratrianhe 
précédent.  for 

Au  relie,  les  pullules,  dont  la  maturité  eft 
tardivè ,  &  qui  d’ailleurs  ne  préfentent  qu’une 
pellicule  brune  après  le  huitième  jour  ,  en  fe 
fechant  vers  l’onzieme  ,  deviennent  d’un  brun 
plus  foncé,  &  tombent  par  larges  écailles  vers 
le  vingtième ,  lailTant  une  forte  d’afpériré  lur  la 
peau  ,  qui  eft  encore  recouverte  ,  &  qui  fe 
recouvre  de  nouveau  d’une  autre  efpece  d’é- 
cailles  d’une  nature  corrofive,  fous  lefquelles 
il  fe  forme  des  creux  &  des  difformités,  connus 
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fous  le  nom  de  taches  &  de  cicatrices  de  pe 
tite  vérole  :  outre  cela  ^  on  obferve  quhl  fur- 
vient  fouvent  une  diarrhée  à  ce  terme,  avec 
des  déjeâions  qui  contiennent  des  efpeces  de 
raclures  ou  lambeaux,  iefquels  ne  font  autre 
chofe  que  les  pellicules  des  puftules ,  qui  s’é- 
toient  formées  dans  les  vifcères^ 

On  voit  par-là  combien  la  nature  a  de  peine 
àfe  débarraiTcr  dans  cette  efpece,  de' la  quan¬ 
tité  de  la  matière  variolique ,  &  combien  il  eft 
nécelTaire  de  l’aider  à  cet  effet  dans  le  dernier 
période.  C’eft  pourquoi  les  purgatifs  devien¬ 
nent  alors  très-utiles,  quand  toutefois  l’état 
des  malades  le  permets 

Que  s’il  arrive  des  fymptômes  graves ,  tels 
que  la  cardialgie ,  l’affoupiffement ,  la  phréné- 
fie,  ôcc.  décrits  dans  les  paragraphes  précé- 
dens ,  il  faut  fe  conduire ,  comme  je  l’ai  dit  \ 
ce  fujet.  Que  û  la  confluente  a  les  fignes  de 
malignité  &  de  putridité  ,  on  continue  les 
moyens  prefcrits  contre  cette  complication , 
dans  les  époques  précédentes. 

§.  CDX-LVIL  Voilà ,  à  peu  de  chofe  près , 
tout  ce  qui  regarde  la  nature  ,  les  efpeces  êc  la 
cure  de  la  petite  vérole.  J’ai  tâché  de  rendre 
la  matière  claire  &  précife  ,  en  indiquant  pref- 
qiie  tous  les  cas  où  le  Médecin  doit  changer|de 
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moyens.  J’ai  cherché  fur-tout  à  concilier  les 
diverfes  méthodes  des  Auteurs ,  en  montrant 
leur  application  ou  leur  danger  dans  les  cir- 
conflances  differentes.  J’avoue  (jue  je  n’ai  pu 
traiter  ce  fujet  en  abrégé ,  comme  je  le  vois 
dans  certains  Ouvrages  ,  parce  que  je  crois 
qu’il  vaudroit  mieux  ne  rien  dire  de  cette  ma*- 
ladie ,  que  de  ne  pas  entrer  dans  tous  les  dé¬ 
tails  5  puifqu’il  n’en  eff  aucun  qui  ne  foit  très- 
efîéntiel.  • 

§.  CDXLVIII.  J’ai  vu  prefque  tous  les  cas 
mentionnés  dans  cet  article,  à  l’exception  de 
la  petite  vérole  verruqueuie  ou  verrucaîe, 
M.ead  eff  un  de  ceux  qui  a  le  mieux  écrit 
fur  la  maladie  ^  mais  il  eh  trop  court ,  &  il  ne 
peut  être  utile  qu’à  un  Praticien  éclairé.  A/or- 
torz  (y)  s’eff  trop  appefaiiti  fur  la  matière  ^  fon 
fyhême  fur  la  nature  de  la  petite  vérole  (Sc  Ton 
traitement ,  font  dangereux  à  pluheurs  égards, 
Sydenham  {()  a  bien  décrit  la  marche  des  ef- 
peccs  qu’il  a  obfervées;  mais  fa  méthode  cura¬ 
tive  efl  peu  conforme  à  l’expérience  de  tous 
les  Médecins.  Helvétius  (T  a  enrichi  la  Méde- 

1.TI  - - -  - ^  1  -  -  -  _  _l  l_  

(x)  De  varioUs  &  morhillis, 
iy)  L.  c. 

(t)  c* 

(a)  Traité  des  Maladies. 
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dîie  de  plufieurs  obfervations  utiles  \  mais  fî 
efl  confiant  \  la  drogue ,  &  il  infifie  trop  fuf 
les  fudorifiques.  Frcind  {b)  a  dit  de  b'ianes 
chofes;  mais  e’efi  fur  les  efpecesé  Lobh  [c)  a 
combattu  la  faignée  avec  un  peu  trop  de  for¬ 
ces;  mais  il  a  fait  des  remarques  trésiavanta- 
geufes.  On  peut  réunir  ce  qu’il  y  a  de  bon 
dans  les  Ouvrages  de  chacun  de  ces  Auteurs,  dr. 
I  on  aura  les  meilleures  notions  fur  cette  ma¬ 
ladie*  Voila  ce  que  j’ai  effayé ,  en  m’étayant 
des  faits  de  pratique  que  j  ai  eu  fous  les  yeux^ 
foit  en  voyant  traiter  cette  maladie  par  des 

Médecins  célébrés^  foie  en  la  traitant  moi^ 
même* 


article  il 


De  la  Rcugeolci 

CDXLÏX.  CZ^Ettk  maladie,  quoique  plus 
familière  aux  enfans ,  ne  lai  (Te  pas  que  d'atta¬ 
quer  beaucoup  d’adultes ,  qui  en  font  même 
alfez  fouvent  les  viébmes  :  on  tient  pour 
certain  qu’elle  vient  des  mêmes  lieux ,  & 

(h)  L.  c. 

(e)  De  la  petite  vérole*- 
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De  la  rougeole ^ 

qu’elîe  a  commencé  à  paroitre  dans  îe  même 
rems  que  îa  petite  vérole  ;  du  moins  efl-il 
confiant  que  nous  tenons  des  Arabes  les  pre¬ 
mières  relations  de  l’une  &  de  l’autre  mala¬ 
dies  ,  qu’ils  traitent  dans  leurs  Ouvrages  Tune 
après  l’autre.  Mais  quelque  foit  la  fource  pri¬ 
mitive  de  la  rougeole  j  on  ne  peut  douter  nî 
de  fa  contagion  ,  ni  de  fes  épidémies  ;  &  il  eft 
évident  qu’elle  fe  gagne  de  la  meme  maniéré 
que  la  petite  vérole  ,  de  que  nous  n’en  por¬ 
tons  pas  le  germe  en  nous. 

§.  CDL.  Cette  maladie  fe  reconnoît  à  des 
petites  taches  femblables  aux  morfures  de  pu¬ 
ces,  qui  furviennent  après  quelques  jours  d’une 
fievre  catarrhale  ,  accompagnée  d’une  toux  fé- 
cbe,  d’un  éternuement  fréquent,  &  de  lar¬ 
moiement  ,  &  qui  enfin  fe  réduifent  en  écailles 
farinenfes  ,  quelque  tenis  après  l’éruption.  On 
diftingue  aifément  celle  ci,  i^.  de  la  fievre  fear- 
îatine,  qui  répand  une  rougeur  univerfelle  fur 
le  corps ,  comme  fi  on  î’avoit  teint  avec  du 
vin  rouge ,  tandis  que  les  taches  de  la  rougeole 
laifTenr  des  intervalles  entr’elles  ^  2^.  fa  diffé¬ 
rence  avec  le  pourpre  ou  la  miliaire  vient  de 
ce  que  les  taches  de  ces  deux  maladies  font 
exaéfement  circulaires ,  tandis  que  celle  de  la 
rougeole  font  de  diverfes  grandeur  &  figure^ 
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,  les  puftules  naiflantes  de  la  petite  vérole 
étant  aiUfi  rondes ,  elles  ne  peuvent  pas  être 
confondues  avec  Péruptioii  dont  il  efl  ict 
quedion. 

§.  CDLÎ,  La  rougeole  dure  ordinairement 
huit  jours ,  &  elle  fe  termine  louvent  par 
d’autres  maladies  plus  graves.  Pour  former  le 
diagnofiic,  il  faut  la  divifer  en  trois  périodes; 
favoir  rinvafion  ou  le  prélude  ,  l’éruption  <Sc 
la  defquammation  :  îe  prélude  eft  de  trois  jours  ; 
le  premier  la  fievre  fe  déclare  par  des  friiTons , 
des  tremblemens  &  de  la  chaleur,  qui  fe  fuc- 
cedent  alternativement,  &  parplufieurs  fyrnp». 
tomes  qui ,  ainli  que  la  fievre ,  deviennent 
plus  violens  le  fécond  jour  ,•  tels  font  la  foif, 
le  dégoût ,  une  roux  feche ,  de  la  pefanteur 
à  la  tête  &  fur  les  yeux,  une  envie  conti¬ 
nuelle  de  dormir  ,  l’enchifrenement  ou  coryza, 
les  yeux  rouges  ou  étiaceîlans,  humides  &  lar- 
nioyans ,  1  éternuement ,  les  paupières  gonflées, 
le  vomïiîement  ou  la  diarrhée  i  tous  ces  acci— 
dens  augmentent  jufqu’au  moment  oûll’érup- 
tion  commence.  Elle  fe  fait  îe  quatrième  jour  5 
il  paroit  d  abord  quelques  taches  rouges  au  front 
&  an  vifage ,  femblables  à  des  morfures  de 
puces ,  lefquelles  fe  raflemblent  par  placards , 
ou  ondiflingue  au  taa  chacune  de  ces  taches, 
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qui  font'un  peu  élevées  :  il  en  vient  enfuite  I 
îa  poitrine  ,  au  ventre  &  aux  extrémités ,  qui 
font  plus  larges  &  plus  rouges  qu’au  vifage, 
Lorfque  l’éruption  eft  complette  ou  achevée  , 
il  n’y  a  plus  de  vomiflèmens;  mais  îa  fievre 
continue  avec  îa  refpiration  gênée  ,  îa  toux  > 
la  fluxion  aux  yeux  ,  l’aflbupiflément  &  le  dé¬ 
goût.  Le  fîxieme  jour  les  taches  du  front  & 
du  vifage  étant  deflechés ,  elles  font  dures  au 
toucher  ,  &  elles  deviennnent  farîneufes^  il  en 
arrive  enfuite  autant  à  celles  du  corps  ;  enfla 
k  huitième  jour  &:  le  neuvième,  elles  tom¬ 
bent  fous  îa  forme  d^^une  petite  farine  noirâ¬ 
tre  \  mais  la  fievre,  la  toux  &  la  difficulté  de 
refpirer  augmentent  quelquefois. 

§.  CDLII.  Telle  ell  la  marche  de  la  rougeole 
ordinaire  ;  mais  on  en  reconnoît  encore  deux 
autres  efpeces  ,\  qui  non- feulement  differrenc 
beaucoup  entr’^elles,  mais  qui  font  encore  plus 
mauvaifes  que  la  première  ;  telles  font  îa  rou¬ 
geole  maligne  &  celle  qu’on  appelle  bouton¬ 
née,  dont  je  vais  donner  la  defcription, 

§.CDLIIÎ.  La  rougeole  maligne  fe  diftingue 
de  celle  dont  je  viens  de  parler,  &  qu’on 
nomme  bénigne,  i®.  parce  que  l’éruption  en 
eft  plus  tardive ,  fe  ’faifant  ordinairement  du 
cinq  au  fept  de  la  maladie^  2°.  parceque  les 


De  la  rougeole, 

fympt^mes  du  prélude  &  de  l’éruption  font 
beaucoup  plus  graves  ;  30.  parce  que  les  taches 
commencent  plutôt  à  paroitre  aux  bras  qu’au 
vifage;  40.  enfin  ,  parce  que  les  fuites  en  font 
plus  funeftes  ou  plus  violentes.  L’éruption  eft 
précédée  de  friffons,  bâillemens  &  extenfion 
des  membres ,  avec  proflration  des  forces ,  des 
naufées,  des  vomiffemens ,  de  l’agitation,  du 
vertige ,  de  la  douleur  à  la  tête  &  aux  reins  ^ 
lefquels  fymptômes  font  communs  à  toutes  les 
maladies  graves  ;  mais  on  en  obferve  d’autres 
qui  font  plus  propres  à  celle-ci ,  favoir  le  pouls 
fréquent  &  petit ,  la  refpiration  courte  &  fré¬ 
quente,  là  gêne  aux  hyppochondres ,  la  pâleur 
des  urines,  l’affoupilfement ,  les  foubrefaults 
dans  les  tendons ,  des  fpafmes ,  le  délire ,  la 
rougeur  &  l’humidité  des  yeux,  la  péfanteur 
des  paupières ,  &  une  douleur  de  piqûure  à 
la  peau,  le  mal  de  gorge  &  l’enrouement, 
une  toux  feche  &  incommode,  qui  eft  fi  forte, 
que  le?  malades  en  ont  le  vifage  noir  &  vio¬ 
lent  ,  étant  prêts  à  fuffoqiier,  &  qu’ils  vomif- 
fent  ce  qu’ils  ont  avalé,  par  les  efforts  que  cette 
toux  occafionne  :  après  tant  d’accidens  l’érup¬ 
tion  arrive,  &  il  paroît  un  peu  de  calme, 
mais  la  fievre  continue  avec  les  fignes  de  ma¬ 
lignité  ,  jufqu’à  Texficcation  des  exanthèmes  ^ 

Ziij 


5  “J  ^  lit  rougeole* 

cjiii  tombent  ordinairement  en  farine  \  alors 
il  airrive  fouvent  que  la  maladie,  loin  d’être 
terminée,  devient  plus  grave  &  funefie;  la 
fievre  Sc  la  difficulté  de  refpirer  augmentent; 
les  uns  ont  des  péripneumonies ,  les  autres  la 
diarrhée  non  critique ,  comme  dans  la  précé¬ 
dente  ou  la  bénigne ,  &  la  dyfTenterie  ;  quel¬ 
quefois  les  malades  tombent  dans  une  fievre 
heébque  ,  ou  dans  l’hydropifie ,  &c. 

§.CDLiV.Larougeoîeboutonnéeeft  celle  qui 
apres  le  préludé  ordinaire  des  précédentes  offire 
line  éruption  de  taches  pointues, plus  grandes  que 
celles  de  la  rougeole  ordinaire,  lefqueiles  laifient 
des  traces  fur  la  peau.  Sauvages  (^d'^  doute  fi 
cette  efpece  tient  plutôt  de  la  petite  vérole  , 
que  de  la  rougeole  ^  mais  les  périodes  &  la 
terminaifon  de  la  boutonnée  étant  les  mêmes 
C|ue  dans  cette  derniere  ,  il  parolt  qu’on  doit 
les  ranger  dans  la  même  clafie. 

§.  CDLV.  Caufes  de  la  rougeole  :  nous  ne 
fommespas  plus  infiruics  fur  la  nature  du  levain 
de  cette  maladie  ,  que  fur  celle  du  varioleux  ;  il 
paroit  par  les  accidens  qui  accompagnent  les 
difFérens  périodes,  que  la  matière  en  eft  très- 
acre  ,  &  qu’elle  fe  fixe  plus  facilement  fur  les 
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organes  internes  ou  les  vifcéres ,  que  celle  du 
virus  varioleux;  on  convient  qu’elle  peut  atta¬ 
quer  plu  fleurs  fois  la  même  perfonne  ,  quoique 
cela  foit  rare.  Le  levain  eft-il  répandu  dans 
l’air,  ou  ne  fe  communique-t-il  que  par  un 
un  contaâ:  médiat  ou  immédiat  ?  C’eft  ce  qu’il 
eft  bien  difficile  de  décider.  Je  ferois  porté  à 

X 

croire  qu’ayant  été  apporté  dans  nos  contrées, 
comme  celui  de  la  petite  vérole  3  il  fe  propage 
de  la  même  maniéré  ,  &  ce  que  dit  Mead  {e) 
à  ce  lüjet  pour  cette  derniere  ,  eft  bien  vrai- 
femblable,  voyez  le  §.  CDXXIV.  Quoiqu’il 
en  foit ,  iî  eft  évident  que  la  conftirution  de 
i’air  &  la  difpofttion  des  fujets  rendent  pref- 
que  toujours  la  rougeole  bénigne  ou  maligne; 
mais  en  général  cette  maladie  eft  moins 
meurtrière  que  la  petite  vérole.  Elle  attaque 
prefque  tous  les  enfans  ,  même  au  berceau  ; 
cependant  on  la  confond  ft  fouvent  avec  la 
ftevre  fcarlatine  ,  que  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  eu  cette  derniere,  difent  qu’ils  ont  déjà  eu 
l’autre,» 

§.  CDLVÎ.  :  quoique  l’invafion  ou 

le  prélude  de  la  rougeole  bénigne  foit  accom¬ 
pagnée  de  plufieurs  fymptômes  effrayans,  & 
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qui  font  ordinairement  les  mêmes  que  ceujf 
des  fievres  malignes  ,  il  eft  certain  que  géné» 
râlement  elle  eft  peu  de  conféquence  ,  &  que 
l’éruption  eft  fouvent  le  terme  de  tous  les  ac- 
cidens^  de  maniéré  que  la  plûpart  des  malades 
ont  alors  à  peine  la  fievre ,  &  que  la  toux 
devient  trés-lupportable  :1a  nature  opérant  une 
crife  parfaite,  qui  le  neuvième  jour  les  met 
prefque  to’  jours  à  l’abri  de  tout  accident.  Ce-^ 
pendant  il  en  arrive  quelquefois  dans  le  cours 
de  la  maladie  ,  qui  déiangent  cette  heureufe 
difpofition^  on  obferve  en  elFet  que  la  phré-^ 
néfie  qui  furvient  le  quatrième  jour  eft  de 
mauvais  augure,  &c.  qu’alors  le  pouls  devient 
fouvent  petit  \  ce  qui  annonce  que  le  levain 
morbifique  s’efi  porté  à  la  tête,  &  qu’il  irrite 
les  méninges.  La  fievre  qui  continue  après  la 
defquammation  ,  &  qui  devient  ardente  ,  avec 
une  grande  foif,  la  toux  &  la  difficulté  de 
refpirer ,  qui  perféverent  après  le  huitième 
jour ,  la  dyffienterie,  ne  font  point  exemptes 
de  danger.  Mais  il  efi:  rare  qu’on  ait  à  com-» 
battre  ces  fortes  d’accidens  dans  les  malades  qui 
ont  été  bien  conduits  ,  &  qui  n’ont  pas  com-» 
mis  d’imprudence  dans  le  cours  de  la  rougeole 
bénigne.  Il  n’en  efi:  pas  de  même  pour  la  ma-, 
ligne  :  les  fymptômes  du  prélude  font  quelque-? 
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fois  moins  violens ,  mais  ie  pouls  efl  moins  dé« 
veloppé  ,  &  les  forces  font  plus  opprimées  par 
•  !e  levain  morbifique.  Celles  qui  font  épidémi¬ 
ques  lont  généralement  plus  dangereufes  que 
les  autres.  Plus  l’éruption  eft  tardive  ,  moins  on 
doit  fe  fiatter.Quandcelle~ci  feprolonge  au -de¬ 
là  du  troifiéme  jour,  elle  annonce  unequantité 
plus  grande  ,  &  une  qualité  plus  nuifible  du 
levain  ,  qui  ,  dans  ce  cas ,  attaque  les  parties  in¬ 
térieures.  Celle  qui  commence  dans  une  partie , 
&  qui  vient  fuccelfivement  dans  les  autres  , 
efi  d’un  mauvais  augure  ;  elle  dénote  i’infufii- 
fance  des  forces  de  la  nature  pour  opérer  la 
çrife  ,  &  cette  durée  donne  le  tems  à  la  ma¬ 
tière  morbifique  de  faire  des  ravages  intérieurs. 
L’éruption  qui  change  de  couleur  à  tout  mo¬ 
ment,  efi:  prefque  toujours  funefie  ;  enfin  tous 
les  Jaccidens  continués  avec  la  fievre  ,  après 
la  defquammation  ,  mettent  fouvent  les  ma¬ 
lades  dans  le  plus  grand  péril  de  fuccomber  à 
d’autres  maladies ,  tant  aiguës  que  chroniques. 
L’exemple  fuivant  donnera  une  idée  des  effets 
que  produit  ce  levain  ,  tant  après  la  rougeole 
bénigne  ,  qu’après  la  maligne  ,  lorfqu’il  n’a 
pas  été  bien  développé  ,  &  que  le  régime 
qu’on  a  fait  obferver  aux  malades  efl  mau¬ 
vais.  Un  enfant  de  quatre  ans ,  après  avoir  eu 
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les  accidens  ordinaires  du  prëiude  de  la  rou¬ 
geole,  eut  une  cruptionafîez  generale  de  taches, 
qui  ne  ne  laifToient  aucun  doute  fur  la  nature 
de  la  maladie  ^  le  troifieme  &.  le  quatrième  jour 
la  delquammation  arriva ,  &  la  fièvre  conti¬ 
nua  avec  la  toux  ;  la  diarrhée  furvinfenfin ,  qui 
parut  terminer  tou t~à -fait  la  maladie^  cepen¬ 
dant  i  ulagedes  purgatifs  indiqués  dans  cet  état 
fut  totalement  négligé,  &  la  hevre  ,  qui  avoir 
ceffé ,  reparut  de  nouveau  ,  avec  la  toux.  Quel¬ 
ques  moyens  qu’on  ait  pu  employer  par  la 
fuite  ,  cette  hevre  ,  devenue  rémittente ,  n’a 
point  diminue  ,  la  poitrine  s’eft  priie  de  plus 
en  plus,  &  la  toux  eft  devenu  plus  violente,, 
le  ventre  s  elt  metéoriié  ,  le  dépoût  a  continué  , 
les  évacuations  de  route  efpéce  éîoientprelque 
fuppiiniees.  Apres  deux  mois  ou  environ,  l’é- 
îifie  de  l’enfant  étoit  ^  fon  dernier  point.  Ce¬ 
pendant  une  diarrhée  iembîa  donner  alors  quel¬ 
que  lueur  d’efpoir  ,  parce  que  les  maneres 
étoient  biiieufes  ;  mais  les  accidens  n’ayant  été 
que  calmés  ,  &  les  fecours  nécelfaires  ayant  été 
négligés,  le  malade  retomba  dans  fon  premier 
état  ,  les  jambes  s’enflerent ,  il  parut  une  érup¬ 
tion  de  taches  violettes  à  la  peau  ,  qui  fut  bien¬ 
tôt  fuivie  de  la  mort.  L’ouverture  du  cadavre 
cfiHt  le  poumon  gauche  en  fuppuration  ,  tou- 
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les  glandes  mézentériques  obffruëes,  de  Peau 
épanchée  dans  Pabdomeo.  Dans  le  principe,  la 
maladie  étoir  guériffable,  &  il  ne  s’aglfToit  que 
d’évacuer  plubeurs  fois  le  malade  pour  détruire 
le  refie  du  levain  morbifique.  Les  parens  obf- 
tinés  à  abandonner  la  guérifon  à  la  nature  ,  em¬ 
pêchèrent  qu’on  adminlftrât  aucun  reniede  ;  le 
levain  morbifique  fe  fixa  fur  les  poumons  & 
furies  vifcéres  glanduleux  du  bas-> ventre,  &  , 
ce  coup  porté  ,  il  fut  impodible  d’y  remédier. 

CDLVII,  Curation  :  la  plûnart  des  rou¬ 
geoles  bénignes  fe  guérifîent  d’elle  -  mêmes  , 
furtout  dans  les  enfans ,  &  encore  plus  facile¬ 
ment  dans  ceux  de  la  campagne  ,  pour  lefquels 
en  ne  met  aucun  moyen  en  ufage ,  de  qu’on 
laifie  vivre  le  plus  fou  vent  comme  de  coutu¬ 
me;  ce  qui  marque  combien  la  nature  efl 
puiffante  pour  délivrer  le  corps  de  ce  levain , 
dans  les  conflitutions  faines,  telles  que  celles 
des  enfans ,  dont  la  peau  efl  d’ailleurs  plus  fou- 
pie  ,  &  dans  une  difpofition  plus  favorable  à 
Féruption,  que  celle  des  adultes. 

Mais  dans  ces  derniers ,  îa  maladie  efl  tou- 
|Ours  plus  grave  par  la  raifon  contraire;  &, 
quelque  bénigne  qu’elle  paroifTe ,  il  feroit  fou- 
vent  dangereux  d’en  abandonner  la  cure  à'ia 
sature;  parce  que  les  premiers  acçidens,  ceux 
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du  prélude, font  quelquefois  afïèz  violens,  pour 
en  craindre  des  événemens  fâcheux. 

Le  but  qu’on  doit  fe  propofer  eft  de  mettre 
le  corps  dans  la  difpofition  la  plus  propre  pour 
l’expulfîon  facile  de  l’humeur  morbifique,  d^en- 
tretenir  la  crife  favorable,  qui  efl:  l’éruption, 
d’empêcher  les  fuites  fâcheufes  que  la  maladie 
entraîne,  &  de  vaincre  dans  tout  fon  cours 
les  obfiacles  qui  s’oppofent  à  fes  phénomènes 
naturels. 

§.  CDLVIII.  la  difpofition  fa  plus  favo¬ 
rable  ,  pour  l’expulfion  du  levain  morbifique , 
eft  celle  où  la  fievre  n’eft,  ni  trop  violente,  ni 
trop  foible ,  où  le  pouls  eft  égal  &  régulier 
dans  fes  pulfations ,  où  les  premières  voies  ne 
font  point  évidemment  /arcies  de  fucs  dépra¬ 
vés,  &  où  enfin  les  accidens  naturels  de  la  ma¬ 
ladie  ne  font  pas  trop  confidérables.  Tout  ceci 
regarde  le  prélude  :  un  état  tel  que  Je  viens  de 
le  décrire,  n’exige  qu’un  régime  doux  &  tem¬ 
pérant  ,  &  il  annonce  la  rougeole  la  plus  bé¬ 
nigne.  Ainfi ,  comme  dans  la  petite  vérole  ,  on 
évitera  d’expofer  les  malades  à  la  chaleur ,  on 
ne  les  furchargera  point  de  couvertures  \  on 
leur  donnera  quelques  lavemens  émolliens^  ils 
auront  pour  tifanne  une  eau  d’orge  légère ,  & 
pour  nourriture  du  bouillon  coupé ,  avec  de 
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Feau  commune  :  voyez  pour  le  régime  le 
443  )  ï  &  2..  Mais ,  comme  il  arrive  ordi¬ 
nairement  que  ceux  qui  font  furpris  par  cette 
maladie,  fs  trouvent  dans  une  difpofition  dif¬ 
férente  ,  &  plus  ou  moins  éloignée  de  Fétat  ci- 
deffus,  il  faut  que  Fart  les  y  ramene.  Ainii,  la 
violence  de  la  fievre  avec  un  pouls  dur,  plein  & 
fort ,  exigera  néceffairement  la  faignée ,  fur  la¬ 
quelle  on  fera  cependant  réfervé ,  par  les  mê¬ 
mes  raifons  que  celles  que  j’ai  rapportées  dans 
Farticle  précédent  ^  on  fera  d’autant  plus  obligé 
de  mettre  ce  fecours  en  ufage ,  &  de  le  répé¬ 
ter  ,  que  les  accidens  inflammatoires  feront 
plus  manifeftes  &  plus  violens*,  tels  que,  par 
exemple,  l’angine  ou  l’efquinancie,  la  difficulté 
de  refpirer,  le  crachement  de  fang,  le  délire, 
&c.  Dans  ce  cas ,  les  boiffions  tempérantes  font 
néceffiaires,  ainfi  que  les  lavemens  émolliens. 
Que ,  fi  le  pouls  efi  foibîe  &  la  fievre  trop  lan- 
guifïante ,  pour  tfpérer  que  la  crife  fe  faflè  fa¬ 
cilement  ,  ce  qui  fe  reconnoît  aifément  au  taCÎ: 
du  pouls ,  &  à  quelques  accidens ,  tels  que 
FafîbupiflTement  avec  la  pâleur  du  vifage ,  & 
une  chaleur  au-deflTous  de  la  médiocre ,  il  faut 
bien  fe  garder  de  faigner  ,  &  l’on  eft  obligé 
d’employer  le  tartre  fiibié  pour  faire  vomir 
les  malades^  &  de  rendre  leurs  boiffions  un  peu 


î)e  la  rougeole^ 

toniquesjdiapliorétiques  &:  cordiales.  On  ajoute 
même  à  ces  moyens  quelques  potions  cordiales, 
à  prendre  par  cueiUerées,  &  l’on  a  enfin  re¬ 
cours  aux  véfîcatoires  ,  qui  augmentent  le 
mouvement  ofcillatoire  des  vaiiîeaux,  &  pro¬ 
curent  en  meme  tems  une  îfTue  à  la  matière 
morbifique ,  lorfqu’on  entretient  la  fuppura- 
tion  des  parties  entamées  par  l’emplâtre.  Mais 
quoique  la  (aignée  &  le  régime  tempérant 
foient  les  refTourccs  principales  contre  l’état 
inflammatoire  ci-delTus ,  on  n’eil  pas  moins 
dans  la  néceiîité  d’évacuer  les  malades ,  après 
une  détente  fufbfante ,  îorlque  les  premières 
voies  font  en  mauvais  état,  ce  qui  efl  afTez 
ordinaire  ;  par  ce  moyen  on  évite  fouvent  les 
fuites  funefles  de  la  maladie,  &  le  moment  de 
Péruption  étant  arrivé,  le  calme  n’en  devient 
que  plus  grand  &  plus  sûr.  J’obferverai  cepen¬ 
dant  ici  que  les  veficatoires  ,  qui  ne  paroifTenti 
indiquées  que  dans  un  feul  cas  qui  vient  d’être 
décrit ,  me  paroifîènt  d’autant  plus  utiles  dans 
tous  les  autres ,  à  l’exception  feulement  del’érat 
ou  de  la  difpofition  la  plus  favorable  ci-def- 
fus,  que  généralement,  ils  détournent  de  la 
tête  &  de  la  poitrine  les  accidens  qui  y  furvieii-' 
lient,  &  qui  continuent  même  après  la  mala¬ 
die.  Je  ne  me  rappelle  pas  d’avoir  vu  un  feul 
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malade  avec  de  la  toux  au  neuvième  jour  de 
la  rougeole ,  lorfque  ce  moyen  avoir  été  em¬ 
ployé.  On  fent  bien  qu’il  faut  calmer  les  acci- 
dens  inflammatoires,  avant  de  le  mettre  en 
ufage,  La  toux  fréquente  &  feche  exige  des 
boifTons  émollientes ,  &  des  potions  béchi- 
qiies;  l’angine,  des  gargarifiiies  émolliens  ré¬ 
pétés  fouvent, 

§.  CDLIX.  Lorfque  l’éruption  efî  faite  , 
la  pîûpart  des  accidens  font  calmés  -,  &  il  eiî 
importans  de  ne  commettre  aucune  impru¬ 
dence  ,  qui  puiffe  opérer  une  répercufîion  -,  car 
le  danger  deviendroit  alors  trés-confidérable  ; 
il  eft  rare  que  dans  la  rougeole  bénigne  il  paroif- 
fe  de  nouveaux  accidens  pendant  ce  période* 
On  efl:  feulement  obligé  de  continuer  les  mêmes 
moyens  que  ci-deffus  contre  la  toux  &  l’an¬ 
gine  ,  qui  perfiftent  fouvent,  &  qui  même 
augmentent  à  cette  époque.  Parmi  les  boifTons 
émollientes  en  pareil  cas,  je  n’en  connois  pas 
de  meilleure  que  l’eau  de  coquelicot  édulcorée 
avec  le  fyrop  compofé  avec  la  même  fleur; 
elle  eft  peâorale,  anodine  &  légèrement  dia- 
phoréclque.  Que  ,  fi  l’éruption  étolt  lente^ 
avec  une  fievre  modérée ,  on  pourroit  employer 
la  tifanne  faite  avec  la  bourache,  la  racine  de 
fcorfonére,  &  même  un  peu  de  corne  de  cerf  3, 
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dans  lefquels  on  mettroit  quelques  gdutte^ 
d’efprit  voiatil  de  corne  de  cerf*  Mais  fi  le  cra¬ 
chement  de  fang,  la  difficulté  de  refpirer  con- 
tînuoient  ou  augmentoient  ,  ou  furvenoient 
avec  une  fievre  violente  ,  la  faignëe  deviendroit 
indifpenfable.  Si  ,  au  contraire  ,  ces  accidcns 
avoient  lieu  ,  quoique  la  force  du  pouls  fut 
médiocre  ,  &  même  languifîante ,  ainfi  que 
l’éruption  ,  les  véficatoires  feroient  nécelTaires  ^ 
&  la  faignée  nuifible*  La  rétroceffion  de  l’é» 
ruption  exige  auffi  ce  dernier  fecoiirs,  c’efi:- 
à*dire  ,  lesvéli caroires  &  l’ufage  des  diaphoréti- 
quescLdeffiis ,  &  même  des  cot  diaux  dont  j’ai 
donné  le  nom  &  la  compofition  dans  l’article 
précédent, 

§.CDLX.  On  empêche  les  fuites  fâcheufes 
de  cette  maladie ,  &  on  écarte  les  épiphéno¬ 
mènes  qui  s’oppofent  à  fa  marche  naturelle, 
par  les  moyens  indiqués  dans  les  deux  para¬ 
graphes  précédens.  J’ai  pour  ufage ,  comme  je 
l’ai  dit  cLdefîlis ,  de  faire  appliquer  les  véii*^ 
catoires  aux  jambes  ,  &  d’en  entretenir  la 
fuppuration  dans  tous  les  cas  oii  la  réunion 
des  accidens  peut  me  faire  craindre  que  le 
levain  morbifique  n’affeâe  quelque  vifcere  ou 
quelqu’organe  effentiel  ,  comme  cela  arrive 
fouvent  ,  de  je  m’eu  fuis  toujours  très  bien 

trouvés 
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trouve.  A  ce  mayen  je  joins  la  tifanne  de  co¬ 
quelicot  ci-defFus ,  un  loock  blanc  &  des  gar-» 
garifiiîes  eniolliens  ,  (^ui  reiiiplifrent  prefquo 
toutes  les  indications^  la  diarrhée  trop  conhdé- 
rable  fe  modéré  par  quelques  prifes  de  diaf- 
cordium.  S  il  y  a  des  épiphénomènes  dangereux, 
la  rougeole  cefTe  d’être  bénigne ,  &  elle  rentre 
dans  la  clafFe  ci  -delï'us. 

§.  CDLXI.  Après  la  defquammation  ,  &: 
iDeme  pendant  qu’elle  a  lieu ,  il  furvient  fou- 
vent  une  diarrhée  qui  ell  avantage ufe  ,  &  qu’il 
faut  bien  fe  garder  d’arreter.  Mais  dès  que  la 
maladie  efl finie,  il  faut  fe  preiïer  de  purger  les 
malades  ,  &  le  répéter  aiifîî  fouvent  que  l’indi¬ 
cation  le  requiert, en  obfervant  toutefois  qu’il  efl 
neceffaire  d  avoir  égard  à  l’état  de  la  poitrine  & 
de  la  gorge,  qui ,  fi  elles  offrent  encore  des  (ignés 
d’érétifme  ou  d’inflammation  ,  exigent  quel¬ 
ques  delais ,  ou  du  moins  des  purgatifs  doux  ^ 
conjointement  avec  les  moyens  qui  font  pro¬ 
pres  a  calmer  les  accidens.  Voyez  le  paragra¬ 
phe  ci-de(fus,  La  fievre  heèfique  ,  la  îeuco- 
phlegmatie  ,  &  quelques  autres  maladies ,  quî 
font  la  fuite  de  la  rougeole ,  furviennent  ra¬ 
rement  après  la  bénigne  ,  mais  ce  n’efl  pas 
ici  le  lieu  d’en  parler;  elles  feront  traitées  dans 
les  Livres  fuivans ,  de  même  que  i’ophthalmie  5, 
Tomcîh  A  a 
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qui  efl  quelquefois  rebelle  dans  ce  même  cas# 

S.  CDLXIl.  Voilà  tout  ce  qui  concerne  le 
traitement  de  la  rougeole  be'nigne  :  il  s’agit 
maintenant  d’expofer  celui  de  la  maligne ,  qui 
efl  beaucoup  plus  difficile  &  plus  compliqué  , 
mais  fur  lequel  je  dirai  cependant  peu  de 
chofes ,  parce  que  la  plûpart  des  indications 
à  remplir,  &  le  plus  grand  nombre  des  moyens 
fe  rapportent  à  ce  que  j’ai  détaillé  dans  l’article 
précédent,  fur  les  petites  véroles  malignes# 
§.GDLXIIL  Les  indications  font  ici  les  mê¬ 
mes  qu'au  §.  CDLVII ,  mais  la  nature  étant 
opprimée  par  l’abondance  &  la  mauvaife  qua¬ 
lité  du  levain  morbifique  ,  on  a  non-feule¬ 
ment  plus  de  peine  à  les  remplir ,  mais  encore 
des  moyens  difFérens  à  mettre  en  ufage  pour  y 
parvenir  :  la  faignée  eft  d’autant  plus  inutile,  ou 
plus  nuifible ,  que  les  forces  font  prefque  tou¬ 
jours  abattues.  Il  faut  commencer  par  faire  vo¬ 
mir  les  malades ,  &  après  les  évacuations  ex¬ 
citées  par  le  tartre  ftibié ,  on  donne  quelques 
cordiaux.  Les  véficatoires  font  toujours  nécef- 
faires  :  les  lavemens  émolliens  .  &  fouvent  les 
laxatifs ,  font  indiqués.  L’eau  de  tamarins  aigui- 
fée  avec  le  tartre  ftibié  eft  utile ,  quand  il  y  a 
des  fymptômes  manifeftes  de  putridité.  Les 
boiffons  doivent  varier ,  félon  l’état  oà  font  les 
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Îîünieufs  ^  de  forte  que  les  fudorifiques ,  les 
acides  &  les  tempérantes  peuvent  ,  fuivant  les 
difîerens  cas,  avoir  leur  application.  Si  le  pouls 
6fi  petit ,  l’éruption  lente ,  il  faut  inlifter  fur  les 
cordiaux  ,  le  camphre  &  le  quinquina*  ce  der¬ 
nier  remede  fera  d’autant  mieux  indiqué  ,  que 
î  efflorelcence  aura  une  couleur  plus  éloi-* 
gnée  de  celle  qui  ef^  <>rdinaire  dans  la  rou¬ 
geole  benigne.  Les  narcotiques  feront  ménagés  , 
&  on  ne  le  donnera  que  dans  les  cas  de  néceiîîté 
abfolue ,  comme  dans  les  tranfports  violens ,  la 
toux  efFrenée  ,  &c  ;  encore  faudra-t-il  alors  les 
unir  à  quelques  cordiaux.  Le  crachement  de 
fang  ,  l’angine,  la  refpiration  difficile,  ne  cé¬ 
deront  point  à  la  faignée  ,  mais  on  pourra  les 
calmer  avec  quelques  narcotiques,  comme  ci- 
deffus,  &  par  l’application  d’un  nouveau  vé- 
ficatoire.  On  employera  des  gargarifmes  dé- 
terfifs  acidulés  contre  l’angine  i  on  diminuera 
la  trop  grande  quantité  des  déjeclions  avec 
des  petites  dofes  de  diafcordium.  La  dysen¬ 
terie  fera  attaquée  avec  les  mêmes  moyens  que 
le  crachement  de  fang  &  par  des  lavemens.  Le 
camphre  &  le  quinquina  auront  fur-tout  leur 
utilité  ,  quand  les  déjeêlions  feront  fereufes^ 
fétides,  ou  tirant  fur  le  brun  ou  le  noir.  On  tâ¬ 
chera  de  prévenir  l’ophthalmie  par  des  lotions 
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fréquentes  fur  les  paupières  avec  de  Teau  de 

guimauve. 

§.  CDLXIV.  La  defquammation  terminée  ^ 
on  traitera  les  accidens  comme  ceux  d’une  fievre 
maligne  ou  d’une  putride  maligne  ;  &  en  fuppo 
fant  que  la  maladie  ait  dégénéré  en  péripneu¬ 
monie  ou  en  dyjfTenterie,  on  fe  conduira,  comme 
il  fera  dit  dans  le  Livre  fuivant ,  à  l’article  de 
chacune  de  ces  maladies  ;  mais  il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  la  malignité.  Les  autres  afteefions 
chroniques  qui  pourront  furvenir,  feront  trai¬ 
tées  ,  comme  il  fera  dit  plus  bas ,  mais  toujours 
en  raifon  du  levain  qui  les  a  produites.  En  gé¬ 
néral  ,  meme  dans  les  cas  ou  la  rougeole  ma'- 
ligne  n’entraîne  pas  des  fuites  très-fâcheufes , 
il  faut  purger  plus  fouvent  qu’après  la  bé- 
-  nigne.  n 

CDLXV.  Je  ne  crois  pas  qu’on  doive  s’abf- 
tenir  abfolument  de  la  faignée  après  la  def- 
qu animation  ,  ou  avant  l’éruption  ,  dans  les 
cas  où  il  paroît  quelques  lignes  d’inflammation  , 
quand  le  pouls  efl  un  peu  étoffé.  Cependant  il 
eft  plus  sûr  d’employer  ce  moyen  après  la  rou¬ 
geole,  &  l’on  eft  quelquefois  obligé  de  le  faire 
dans  la  péripneumonie  ,  qui  eft  afièz  ordinaire 
à  ce  terme  ^  mais  on  doit  toujours  en  ufer  avec 
modération.  Je  n’adopte  point  la  faignée  de  U 
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insulaire  que  propofe  Morton  contre  l’opthal- 
mie  ,  qui  eft  violente  ^  cette  époque  ,  parce 
qu’il  eft  conilâiit  que  cet  accident  cédera  plus 
facilement  aux  véficatoires  &  aux  purgatifs , 
conjointement  avec  les  topiques  propres  a  cal¬ 
mer  l’inflammation, 

§.  CDLXVI.  La  rougeole  boutonnée  eft  ou 
bénigne  ou  maligne,  &  fon  traitemenr  doit  être 
relatif  à  l’un  de  ces  caradères  ^  elle  eil  prefque 
toujours  bénigne.  C’efl:  ici  le  lieu  de  repeter 
que  Sydenham  n’a  pas  mieux  vu  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  (la  rougeole  maligne)  que  dans  la  pe¬ 
tite  vérole  ,  quant  à  la  manière  de  la  traiter  : 
fes  narcotiques  font  auffi  nuifibles  dans  l’une 
que  dans  l’autre. 

§.  CDLXVII.  Quiconque  faura  bien  conduire 
la  rougeole  ,  en  fera  autant  pour  la  fievre 
fcarlatine  ,  dont  les  fymptômes  &  les  périodes 
font  à-peu-^près  les  mêmes.  Cette  derniere  ma- 
ladie  efl  en  général  moins  dangereufe  que  l’au¬ 
tre  \  on  a  vu  ci  deffus  que  fon  éruption  différé 
de  la  rougeole ,  en  ce  que  la  rougeur  dans  la 
fcarlatine  fe  répand  fur  tout  le  corps. 
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De  la  Fievre  éryjipélateuje» 

§.  CDLXVIII.  x^Ette  maladie  fe  reconnoît 
à  l’éruption,  qui  eft  d’une  couleur  rouge,  & 
qui  eft  accompagnée  de  chaleur.  On  la  diflingue 
de  1  eryhpele  ordinaire,  par  la  fievre  aiguë, 
fouvçn  t  pu  tri  de ,  dont  elle  eft  précédée  &  lui  vie  ^ 
des  autres  fievres  éruptives,  par  les  taches 
larges ,  amples  &  élevées  qui  forment  le  ca- 
ra6i:ere  eryfipélateux  \  elle  fe  termine  comme 
l’éryfipele  ordinaire  par  la  defquariimation. 

§*  CDLXIX.  La  fievre  commence  par  le  froid 
&  le  tremblement,  qui  font  fuivis  de  chaleur; 
le  deuxieme  ou  troifieme  jour  il  furvient  tout-^ 
à-coup  une  douleur  aiguë  &  une  rougeur  dans 
quelque  partie  du  corps.  Les  Aîlemans  font 
fu jets  à  éprouver  cet  accident  aux  aines,  aux 
aifîèlles  &  aux  cuifïes,  apres  des  douleurs  dans  les 
glandes  des  aînes&des  aifielles  qui  leur  font  crain¬ 
dre  d’être  attaqués  de  la  pefiè.  Les  Anglois  au 
contraire  &  les  François  ont  le  plus  fouvent  le 
vifage  &  la  tete  affeâés  de  cette  efpece  de 
tumeur  ,  qui  eft  de  couleur  de  rofe  ,  un  peu 
élevee ,  fort  etendue  ,  non  cirçonlcrite ,  avec 
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«ne'  tenfion  confidérable  à  la  peau ,  &  une 
chaleur  très-âcre,  La  fievre  continue  après 
cette  éruption  ,  &  elle  augmente  même  alors , 
ainli  que  la  chaleur  \  les  malades  font  tour¬ 
mentés  de  la  foif,  ils  ont  des  anxiétés,  &  fou- 
vent  l’haleine  puante  &  la  langue  blanche  5 
quand  le  mal  eft  très  -  violent,  il  s’eleve 
quelquefois  des  phliâénes  remplies  d’une  eau 
bourbeufe.  La  tumeur  s’étend  fur  toute  la  tête , 
&  elle  gagne  le  col ,  alors  le  délire  furvient; 
le  pouls  eft  ordinairement  dur,  fort  &  plein. 
Quant  cette  tumeur  n’eft  pas  compliquée  avec 
les  fymptomes  de  malignité  ou  de  putridité  , 
la  maladie  fe  termine  le  plus  communément 
fept  jours  après  le  commencement  de  l’érup¬ 
tion  ;  lorfqu’au  contraire  ces  complications 
exiftent ,  il  refte  encore  de  la  fievre  après  la  def- 
quammation  &  tous  les  fignes  &  les  fymp- 
tômes  de  malignité  ou  de  putridité  fubfiftent. 

§.  CDLXX.  C’eft  à  cette  fievre  que  fe  rap¬ 
porte  le  feu  facré,  le  feu  Saint-Antoine,  le 
mal  des  ardens  dont  pa^le  Me^eray  dans  fon 
Hiftoire  de  France.  Il  eft  bien  vrai  que  l’éry- 
fipele  dont  ces  maladies  furent  accompagnées , 
éroit  peftilentiel  ,  &  que  la  gangrené  s’empa- 
roit  en  peu  de  tems  des  parties  ;  mais  on  peut 
regarder  cette  fâcheufe  terminaifon  comme  le 
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plus  haut  dégré  de  la  fievre  maligne  ëryfipe-^ 

lateufe. 

CDLXXî,  II  feroit  inutile  de  décrire  ici  les 
fyrnutomes  de  la  fievre  putride  éryfipélateufe, 
ceux  delà  maligne,  puifque  ces  deux 
BW-’adîes  font  les  mêmes  que  celles  dont  j’ai 
dans  le  Chapirre  précédent,  avec  cette 
-  fiifF-rence  feulement ,  que  Téruption  éryfipéla- 
renie  efl:  un  fymptôme  qui  caraêlérife  celles-ci. 
Je  croirois  même  v.olontiers  qu’on  ne  devroit 
pas  en  faire  une  clalîe  particulière  ,  &  que 
cette  éruption  furvenue  dans  les  putrides  & 
îe^  fievres  malignes, pourroit  être  plutôt  regardée 
comme  une  complication  ,  ou  comme  un  épi- 
phénon'icne.  ^ 

§.  CDLXXll,Caipes  delafievre  éryjiyélateufei 
l’erylipele  eü  une  inflammation  cutanée  pro¬ 
duire  par  l’engorgement  des  dernier  es  ramifia 
carions  des  vailfeaux  fanguins  dans  le  corps 
réticulaire  de  la  peau.  Il  diHere  du  phlegmon  ^ 
qui  ell  une  autre  efpece  d’inflammation  ,  io« 
par  fa  terminaifon  ,  qui  eft  une  vraie  defquam- 
;mation  -,  2^.  par  la  moindre  élévation  ,  & 
parce  qu’il  n’efl:  pas  circonfcrit,  ou  que  du 
moins  il  ne  l’ell  pas  autant  que  le  phlegmon; 
3°.  parce  que  la  partie  attaquée  de  leryfipele 
devient  blanche  pour  un  moment ,  par  la 
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pre<Iîon  du  doigt,  4^.  parce  que  le  phîegmoa 
fe  termine  par  rérolutiqn  ou  par  fuppuration  ^ 
ce  qui  n’arrive  pas  dans  l’éryfipeîe,  du  moins 
n’y-â-t“il  aucun  exemple  de  réfolution  que  par 
des  réperculTions,  &  la  fuppuration  ed  rare  & 
fouvent  funede. 

§.  CDLXXIII.  Il  paroit  que  cette  maladie 
eft  produite  par  une  lyoïiphe  âcre,  ou  en  un 
mot ,  par  une  matière  de  cette  nature ,  que 
la  fievre  porte  par  les  voies  de  la  circulation 
iufqu’aux  extrémités  capillaires  des  vaifTeaux 
fanguins,  oh  elle  s’arrête  &  produit  les  accidens 
çi-defTus.  Il  eft  cependant  vrai  que  l’éryftpele, 
même  de  caufe  interne  ,  n’eft  pas  toujours  ac¬ 
compagnée  de  la  fievre  ,  puifqu’il  y  a  des  per- 
fonnes  qui  font  fujettes  à  cette  éruption,  qui 
reparoit  fouvent  à  plufteurs  reprifes  ,  chaque 
année,  fans  avoir  le  moindre  mouvement  fé¬ 
brile  ;  ce  qui  paroitroit  annoncer  qu’il  y  a  une 
forte  de  levain  éryftpélateux  ,  qui  fe  forme  dans 
les  humeurs ,  &  qui  fe  dépofe  à  la  peau,  fans 
un  grand  effort  de  la  part  du  fyftême  vafcu- 
lâire.  En'ce  cas  on  diftinguera  le  levain  qui  pro* 
duit  la  fievre  éryftpélateufe ,  de  celui  dont  je 
viens  de  parler,  par  fa  qualité  plus  âcre  &  plus 
aâive. 

CDLXXIV.  L’abus  des  liqueurs  fpiritueufes^ 
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un  régime  chaud,  une  bile  âcre  retenue,  les 
tranfpirations  fupprimées  ou  diminuées,  l’in- 
troduâion  de  quelques  particules  ignées  dans 
la  mafTe  des  liqueurs ,  font  ordinairement  naître 
cette  fievre.  Auffi  attaque-t-elle  le  plus  fou- 
vent  les  gens  bilieux,  les  crapuleux,  ceux  qui 
ont  fait  des  exercices  violens ,  &  ceux  qui 
ont  été  long  tems  expofés  à  l’ardeur  du  foleiU 
§.  CDLXXV.  Pro^nojiic  :  cette  maladie  n’eff 
ni  épidémique,  ni contagieufe,  à  moins  qu’elle 
ne  foit  compliquée  de  malignité  ou  de  putri¬ 
dité;  mais  l’abfcence  de  ces  complications 
n’empêche  pas  qu’elle  foit  fouvent  dangereufe. 
Je  parle  fur-tout  de  celle  qui  eft  accompagnée 
de  l’érynpele  au  vifage;  la  violence  de  la  fievre, 
le  délire  &  la  phrén^^fie  ,  qui  furviennent , 
donnent  lieu  de  craindre  l’inflammation  des 
ménynges,  &  tout  le  monde  fait  combien  cet 
accident  eft  funefte.  Ainft  l’abfence  du  délire 

6  dii  tranfport  fera  d’un  augure  favorable  , 
&  l’on  pourra  fe  flatter  que  ces  derniers' fymp- 
tômes  n’arriveront  pas ,  lorfque  la  fievre  fera 
modérée.  Quant  la  foif  &  la  chaleur  fie  feront 
pas  confidérables ,  qnc  le  pouls  fera  égal  & 
d’une  force  luftifanre ,  le  préfage  deviendra 
avantageux.  Si  au  contraire  la  tumeur  s’étend 
fur  toute  la  tête ,  &  fur  le  col ,  avec  une  grande 
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tenfion ,  tous  les  accidens  ci-delTus  ne  tarde¬ 
ront  pas  à  parpître  \  lorfqu’il  fe  formera  des 
phlyâénes,  ou  que  la  couleur  de  l’éryfipele 
deviendra  livide ,  on  aura  tout  lieu  d’appré¬ 
hender  la  gangrène  &  la  mort  \  le  pouls  petit, 
foible  &  non  développé  eft  d’un  préfage  fu- 
nefte.  La  durée  de  la  rougeur ,  ou  fa  difparition, 
fans  defquammation  ,  font  également  nuifi- 
bîes  ,  les  déjeâions  noires  ou  fétides ,  les  dé¬ 
faillances  &  le  hoquet  font  des  fignes  mortels, 
§.  CDXXVI,  L’éryfipele  qui  furvient  dans 
d’autres  parties  que  la  tête,  à  la  fuite  de  la  fievre, 
n’eft  pas  exempt  de  danger,  fur-tout  celui  qui 
attaque  les  parties  glanduleufes.  J’en  ai  vu  un 
général  dans  une  perfonne  fujette  à  ce  genre  d’é¬ 
ruption  ,  qui  fe  faifoit  &  fe  fait  encore  aux 
Jambes,  fans  être  précédée  de  la  fievre.  Cette 
fois  où  elle  fut  générale ,  la  malade  tomba  dans 
une  efpece  d’affoupifiement  comateux,  qui  fut 
fuivi ,  le  deuxieme  jour ,  d’une  fievre  violente , 
après  laquelle  tout  le  cotps  fut  marqué  de 
plaques  éryfipéîateufes ,  qui  terminèrent  la  ma¬ 
ladie.  Il  y  a  des  malades  qui  dans  cette  forte 
de  fievre  ont,  à  différentes  époques,  des  érup¬ 
tions  qui  difparoiffent  dans  une  partie  &  re- 
paroiffent  dans  d’autres.  Cette  variété  eft  géné¬ 
ralement  nuifible. 
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§.  CDLXXVIL  Curation  :  je  mets  â  l’écart 
celle  de  la  fievre  éryfipélateufe  maligne  ou  pu¬ 
tride,  parce  qu’elle  fe  rapporte  au  traitement 
des  fievres  putrides  &  malignes  :  voyez  le  Cha¬ 
pitre  IIL  II  paroît  cependant  qu’on  doit  obfer- 
ver  dans  la  putride  éryfipélateufe  un  régime 
plus  antiphlogiftique ,  &  faigner  un  peu  plus 
que  dans  les  putrides  ordinaires^  mais  ces 
moyens  doivent  être  fubordonnés  aux  accidens 
&  à  la  qualité  du  pouls.  Quant  à  ce  qui  con¬ 
cerne  la  fievre  éryfipélateufe  fmiple  ,il  efi:  cer¬ 
tain  que  la  faignée  eft  le  plus  puifTant  remede 
qu’on  puiffe  employer,  pour  diminuer  l’in- 
fiammation  &:  la  tenfion  de  la  tumeur  ,  de 
même  que  pour  calmer  les  accidens  qui  déri¬ 
vent  de  cet  état. 

L’éryfipele  du  vifage',  de  la  tête  &  des  par¬ 
ties  glanduîeufes  exige  fur- tout  la  répétition 
de  ce  moyen  ,  qui  fera  d’autant  plus  utile,  que 
le  délire ,  la  phrénéfie  &  l’ardeur  de  la  fievre 
feront  réunis ,  comme  cela  efl:  affez  ordinaire. 
La  force  &  la  dureté  du  pouls  donneront  des 
indications  certaines  pour  cette  répétition.  Il 
faut  pourtant  remarquer  que  le  grand  nombre 
des  faignées  eft  quelquefois  pernicieux ,  parce 
qu’il  peut  en  réfulter  la  rentrée  de  l’éryfi- 
pele. 
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Il  n’eft  pas  moins  nécefîàire  d’avertir  que  la 
coëne  blanche  qui  recouvre  le  fang  des  palettes 
‘  n’eft  pas  un  indice  fuffifant,  pour  infifter  fur 
de  nouvelles  faignées  ,  comme  le  confeillent 
pluheurs  Auteurs  \  puifqu’il  eft  prouvé  que 
cette  coëne  fubfifle  dans  ceux  même  qui  n’ont 
plus  aucun  fymptôme  d’inflammation  ,  &  donc 
le  pouls  eft  devenu  miférable  par  l’abus  de  la 
faignée. 

§•  CDLXXVIII,  Les  boiftbns  tempérantes 
&  adouciftantes  ,  propres  à  concilier  plus  de 
fluidité  aux  liqueurs ,  conviennent  |toujours 
dans  l’ardeur  de  la  fievre  &  de  l’inflammatiom 
Si  les  remedes  diaphorétiques  ont  quelques 
fuccés  dans  Jes  régions  feptencrionales ,  il  eft 
certain  qu’ils  font  nuifibîes  dans  nos  contrées  ^ 
à  moins  que  l’éryfipele  ne  foit  rentré,  ou  qu’on 
ne  craigne  cet  événement  ;  auquel  cas  il  faut 
des  moyens  plus  aëfifs,  &  les  cordiaux  font 
mieux  indiqués.  Parmi  les  boiftbns  tempéran¬ 
tes  ,  le  petit  lait ,  l’eau  de  poulet  &  les  émul- 
fions  nitrées ,  méritent  la  préférence  mais  iî 
faut  fe  garder  de  prefcrire  des  rèmedes  trop  ra- 
fraîchiftans.  Les  narcotiques  font  rarement 
unies,  &  fouvenc  pernicieux  dans  cette  ma¬ 
ladie. 
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§,  CDLXXIX.  On  doit  entretenir  le  ven¬ 
tre  libre  par  Pufage  journalier  des  lavemens^ 

6  l’on  employé  avec  fuccés  le  tartre  ftibié  ou 
Pipécacuanha ,  pour  faire  vomir  les  malades , 
qui  ont  les  premières  voies  farcies  de  mauvais 
levains.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  purgatifs , 
il  eft  dangereux  de  les  prefcrire  avant  la  fin  de 
la  maladie  ^  parce  qu’ils  peuvent  caufer  la  ré- 
troceflion  de  la  tumeur, 

§.  CDLXXX,  Lorfque  l’ëryfipele  eft  rentré, 
il  faut  mettre  en  ufage  tous  les  moyens  qui 
peuvent  le  faire  reparoître ,  ou  du  moins  éva¬ 
cuer  &  détruire  le  levain  répercuté.  Les  cor¬ 
diaux,  l’émétique  en  lavage  &  les  véftcatoires, 
rempliftent  ces  différens  objets  :  voyez  ce  qui 
a  été  dit  dans  les  articles  précédens  ,  fur  la 
maniéré  d’employer  ces  remedes  dans  des  cas 
femblables.  Lorfqu’il  s’élève  des  pKlydèenes,  ou 
qu’il  y  a  quelques  lignes  avant-coureurs  d’une 
gangrène  future  ou  préfente,  il  faut  infifler  fur 
ces  mêmes  remedes,  &  employer  en  même- 
tems  le  quinquina,  tant  intérieurement,  qu’ex- 
îérieurement. 

§.CDLXXXL  On  recommande  plu  fieurs  to¬ 
piques  contre  l’éryftpele  ,  à  la  tête  defquels  on 
place  Peau  de  fureau,  Pefprit-de  vin  camphré, 
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l’eau  de  chaux ,  &c.  Je  crois ,  qu’à  l’exception 
du  cas  cité  au  paragraphe  précédent ,  il  eft  plus 
fage  de  s’abfienir  de  toute  efpece  de  topiques; 
cependant,  ceux  dont  je  viens  de  parler  n’ont 
pas ,  à  beaucoup  près ,  le  même  inconvénient 
que  tous  les  remedes  huileux  ,  graifTeux  &  em- 
plaftiques ,  dont  l’ufage  fait  naître  le  plus  fou- 
vent  des  plyâènes  &  la  gangrène. 

§.  CDLXXXII.  Ces  détails  fulhront  à  quicon¬ 
que  voudra  rapprocher  les  indications  qui  fe 
préfentent  dans  cette  maladie  ,  de  celles  des 
deux  précédentes.  Les  foldats  font  fort  expofés 
à  l’éryfipele , '&  il  ne  faut  jamais  oublier  que 
dans  cette  maladie  la  defquammation  efl:  une 
crife  àbfolument  néceîTàire ,  &  qu’on  ne  peut 
empêcher ,  fans  que  les  malades  courent  les 
plus  grands  ftifques  ;  c’eft  pourquoi  il  ne  faut 
jamais  employer  les  réperculfifs ,  &  qu’il  faut 
veiller  à  ce  que  les  Ibldats  n’en  faflènt  pas 
ufage. 
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ARTICLE  IV. 

De  la  Fievre  miliaire, 

§.  CDLXXXIIL  Cette  maladie  qui  efî  affez 
fréquente  dans  quelques-unes  de  nos  contrées, 
&.  principalement  dans  la  Normandie ,  où  elle 
paroît  endémique ,  &  où  elle  prend  prefque 
tous  les  ans  une  tace  nouvelle,  me  paroit  du 
nombre  de  celles  qu’il  eft  très  ^  important  de 
décrire  avec  beaucoup  d’exaclitude ,  tant  par 
rapport  aux  variétés  qu’elle  prélente ,  qu’à 
raifon  du  nombre  d’elpeces  admifes  par  les 
Auteurs. 

§.  CDLXXXIV.  Sauvages  définit  la  miliaire 
un  genre  de  maladie  inflammatoire  ou  fébrile 
exanthématique ,  dans  laquelle  il  s’élève  fur  la 
peau  des  petites  pullules  rouges  ou  blanches , 
de  la  forme  &  grofieur  du  grain  de  millet,  qui, 
en  peu  de  tems,  dégénèrent  en  vélicules,  plei¬ 
nes  de  férofités  tranfparentes  ou  laiteufes ,  fans^ 
cependant  augmenter  de  volume. 

§.  CDLXXXVI.  On  diftingue  cette  éruption 
de  la  fcarlatine,  en  ce  que  dans  cette  derniere 
la  peau  elf  d’une  rougeur  égale ,  fans  pullules  ^ 

de 
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de  la  rougeole ,  en  ce  que  dans  celle-cî  les  puf- 
tules  comniencent  à  paroitre  à  la  poitrine  &  au 
vifage ,  où  elles  fe  ramafîènt  plufieurs  enfem- 
ble;  ce  qui  n’arrive  pas  dans  le  miliaire  :  d’ail¬ 
leurs  ,  les  puftules  de  la  rougeole  font  plus  rou¬ 
ges  que  celles  de  la  miliaire,  &  elle  ne  fe  termi¬ 
nent  pas  en  véficules.  Elle  diffère  de  l’éryfipele, 
qui  fe  déclare  par  des  taches  rouges,  élevées ,  lar¬ 
ges  &  amples, qui  ont  quelquefois  l’étendue  d’un 
pouce.  Du  refie,  la  lueur  fetide,  les  fyinptô— 
mes  convulfifs ,  le  pouls  ferré  ,  les  urines  crues, 
la  médiocrité  de  la  fievre  avant  l’éruption  de  la 
miliaire ,  font  les  lignes  qui  achèvent  dé  la  ca- 
raâérifer. 

§.  CDXXXL.  Sauvages  prétend  que  cette 
maladie  a  été  obfervée  pour  la  première  fois  à 
Léipfick  en  17 -jO,  &  qu’aujourdhui  elle  fe  ré¬ 
veille  par  intervalles  dans  toute  l’Allemagne, 
l’Angleterre ,  la  Suiffe,  la  Savoye  &  la  Lombar¬ 
die  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’efl  qu’elle 
régné  depuis  plus  long-tems  en  Normandie,  où 
l’on  dit  qu’elle  eft  venue  de  Picardie  &  d’Angle¬ 
terre  {*),  Quoi  qu’il  en  foit  ,  le  nom  de  mi- 


C^)  On  a  droit  d’adopter  cette  derniere  origine  d’après 
la  defcription  de  Sydenham,  S cludula  Monitotia^de  nova  fi* 
iris  ingrejfu. 

Tome  IL 


Bb 


^86  Delà  fievre  miliaire, 

liaire  n’eft  pas  nouveau  ,  &  l’on  connoît  ,  de 
tems  immémorial,  la  fievre  éruptive  des  fem¬ 
mes  en  couches ,  qui  le  porte  :  celle-ci  a  de 


commun  avec  l’autre  la  forme  des  pullules,  & 
quelquefois  une  afifez  grande  refiemblance  par 
rapport  aux  fympt  ornes. 

§.  CDLXXX.  On  difiingue  la  miliaire  en 
bénigne  &  en  maligne^  mais  l’une  &  l’autre 
fe  préfentant  fous  mille  formes  différentes  ,  elles" 
font  fous-divifées  à  l’infini ,  comme  on  le  verra 
ci  -  après.  On  peut  cependant  confidérer  la  pre¬ 
mière  divifion ,  comme  celle  qui  appartient  à 
la  miliaire  proprement  dite  ,  c’eft-à-dire  ,  à 
celfe  qui  dès  l’invafion  fe  préfente  avec  les  li¬ 
gnes  qui  annoncent  cette  maladie.  Je  décrirai 
d’abord  la  miliaire  bénigne  &  la  maligne  ;  en- 
fuite  je  parlerai  de  quelques-unes  de  leurs  ef- 

peces. 

§,  CDLXXIX.  La  miliaire  bénigne  eft 
celle  que  les  Allemands  appellent  pourpre 
rouge  ,  décrit  par  Allioni ,  qui  la  nomme  la 
plus  fimple.  Elle  a  la  marche  fuivante  :  le 
premier  jour  les  malades  éprouvent  du  frif- 
fon  ,  quijn’efl  pas  fuivi  d’une  grande  chaleur; 
la  tête  eft  à  peine  douîoureufe  ,  la  fievre 
très-légère  ,  le  pouls  déprimé  &  un  peu  dur, 
&c.  les  urines  font  dans  l’état  naturel  ;  il  n’y  a 
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ni  foif,ni  douleur, &c.l’appétit  n’eft  pointperdu; 
niais  la  fueur  eft  prefque  continuelle  &  impor¬ 
tune;  le  fécond  jour  le  pouls  eft  plus  fréquent , 
les  urines  font  aqueufes ,  les  malades  font  trilles 
&  peureux, les  parties  précordiales  ferrées;  il  y  a 
de  fréquens  foupirs ,  une  agitation  qui  fait  faire 
des  mouvemens  fubits  &  involontaires  ;  les 
doigts  font  engourdis  avec  un  fentiment  de  pi- 
qûure,  le  fommeil  eft  interrompu  par  l’image 
des  fpeétres ,  les  fueurs  continuent ,  &  ont  une 
odeur  d’aigre  corrompu,  le  pouls  ell  plus  ferré-, 
le  troifieme  ou  le  quatrième  Jour,  &  rarement 
plus  tard ,  on  éprouve  des  bouffées  violentes  de 
fueur ,  une  chaleur  &  du  friflbn  alternative¬ 
ment,  avec  le  fentiment  de  piqûure,  &  fou- 
vent  du  prurit  au  col  ,  à  la  poitrine ,’  au  dos , 
&  quelquefois  au  vifage,  où  il  furvient  des  pe¬ 
tites  pullules  rouges  ou  blanches,  qui  grandif- 
fent  en  peu  de  tems,  &  fe  rempliffent  de  féro- 
fitë  ,  ayant  leur  bafe  enflammée ,  &  la  peau 
qui  l’entoure  ,  plus  pleine  &  plus  élevée  :  l’é¬ 
ruption  efl  à-peu-prés  achevée  dans  l’efpace  de 
trente  ou  trente -fix  heures  ;  alors  les  fymptô- 
nies  convuififs  diminuent  ou  fe  dilTîpent,  la 
fueur  continue  ;  mais  elle  efl  plus  douce  ,  & 
les  urines  fe  colorent.  Le  feptieme  jour,  le  pouls 
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devient  mol  &  égal ,  les  pullules  fé  defTechent, 

&  l’épiderme  tombe  par  écailles. 

§.  CDLXXIX.  Dans  la  miliaire  maligne, les 
fymptômes  qui  précèdent  l’éruption  font  les 
mêmes  que  dans  la  bén:gne  ;  mais  les  accidens 
convulfifs ,  au  lieu  de  diminuer  après  l’appari¬ 
tion  des  puftules ,  comme  dans  cette  derniere , 
n’en  deviennent  que  plus  marqués  &  plus  vio- 
îens^la  fievre  augmente  alors, le  pouls  étant  très- 
vite  &  ferré ,  &  elle  efl  plus  violente  pendant 
la  nuit  :  les  urines  font  tenues ,  aqueufes  &:  co- 
pieufes ,  la  langue  devient  blanche  àc  aride  : 
.l’infcmnie  e(l  accompagnée  de  fonges  terribles, 
&  d’une  douleur  de  tête  ,  qui  eft  une  véritable 
céphalalgie  ,  le  vifage  fe  gonfle ,  on  y  fent 
de  la  chaleur  ^  la  peau  s’enflamme  \  le  troi- 
fleme  jour  de  l’éruption  ,  tous  les  accidens  aug¬ 
mentent  ,  la  fievre  efl  plus  ardente ,  le  pouls  efl 
dur  &  plus  fréquent  ;  il  y  a  des  foubrefaults 
dans  les  tendons ,  les  fueurs  s’arrêtent ,  les  puf- 
tules  s’ahaifîent ,  la  chaleur  devient  brûlante, 
la  peau  raboteufe ,  les  urines  font  plus  copieu- 
fes^  les  malades  inquiets,  trifîes,  grondeurs, 
babillent  iuns  ceffe ,  demandent  continuelle- 


(*)  V©yez  ce  que  t’efl  que  la  céphalalgie  ,  dans  le  Liv.  II. 
di.  1.  an.  J. 
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meut  à  boire  ,  fe  tournent  de  tout  coté ,  pleins 
d’agitation  ,  &  enfin  le  délire  &  les  convu  jfions 
furv’iennent  :  le  ventre  jufqu’aîors  reîTarré  com¬ 
mence  c\  s’ouvrir,  &  les  déjecbons  font  bilieu- 
fes  &  fétides.  Si  dans  ce  moment  les  Tueurs  re- 
paroiflent,  une  éruption  de  nouvelles  pullules 
les  modéré  ,  ainfi  que  les  accidens  :  le  jour  fui- 
vant  elle  augmente  ,  &  les  boutons  font  plus 
gros  que  les  premiers ,  qui  commencent  déjà 
à  fe  fécher;  mais  les  derniers  produifent  à-peu- 
près  les  mêmes  ravages  que  les  premiers ,  vers 
îe  troifieme  jour  de  cette  fécondé  éruption  : 
enfin  ,  il  en  reparoitra  encore  de  nouveaux ,  au 
moment  de  l’exficcation  des  pullules  furvenues 
en  fécond  lieu. 

Dans  cet  état  le  ventre  efl  ouvert ,  &  iî  y  a 
des  évacuations  biiieufes  putrides  ,  avec  des 
borborigmes  :  l’urine  pendant  ce  teins  ell  blan¬ 
châtre  comme  du  petit  lait ,  elle  ell  ardente  & 
fans  fédiment  :  la  guérifon  n’arrive  ordinaire¬ 
ment  que  vers  le  quatorzième  ou  le  vingtième 
jour.  Cette  éruption  (^)  fe  fait  par  paquets  à 
un  certain  jour;  &  ,  fi  elle  fe  fupprime,  ou 
qifon  la  répercute ,  les  mêmes  accidens  que  ci- 
delTus reviennent;  de  maniéré  qu’on  ne  peut 
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définir  exaflement  le  type  de  cette  maladie  : 
fî  elle  tourne  mal ,  à  tous  ces  ravages  fe  joignent 
le  délire  &  les  convulHons  ;  Jles  malades  in¬ 
quiets  ne  fe  trouvent  bien  dans  aucune  pofi^ 
tion  ,  (  ceci  doit , /entendre  des  fuites  fâcheufes 
de  chaque  éruption);  ils  ont  le  regard  fixe, 
double  ,  ou  de  travers; 'ils  parlent  fans  cefie, 
&  ils  affurent  même  en  délirant,  qu’ils  raifon- 
nent  jufte  ,  leur  refpiration  efi  fufpirieufe ,  rare 
&  lente  ;  il  y  en  a  qui,  fans  fujet ,  pleurent  & 
s’affligent  tout-à-coup  ;  d’autres  veulent  fe  lever 
avec  précipitation  ,  vomifTent  tout  ce  qu’ils  ont 
avalé  ,  crachent  fur  les  afliflans ,  dcc.  Dans  cet 
état  ,  les  boifibns  font  du  bruit  en  paifTant 
dans  l’éfophage;  enfin,  la  fierteur  ou  le  ron¬ 
flement,  &  la  défaillance  du  pouls  annoncent 
une  mort  prochaine.  On  a  remarqué  que  les 
malades  périflent  d’autant  plus  promptement, 
que  les,  pullules  font  plus  nombreufes  de  plus 
précoces, 

§.  CDLXXXX.  On  ôbferve  encore  une  autre 
marche  de  la  miliaire  maligne ,  dont  Allioni-2L 
fait  une  efpece ,  fous  le  nom  de  miliaire  réci^ 
dive,  C’eft  celle  qui  fe  prolonge  ,  parce  que  les 
puftules  ne  s’élèvent  pas  convenablement,  de 
ne  font  pas  de  bonne  qualité,  par  des  caufes 
particulières ,  comme  la  denfité  ^  la  dureté  de 
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îa  peau,  la  vifcoiîté  de  la  lymphe,  &  quand  elles 
s^’arrêteat  fous  la  peau,  ou  qu’elles  font  réper¬ 
cutées  :  alors  la  maladie  eft  non-feulement  plus 
longue,  mais,encorefujette  à  récidive  ^  la  con-* 
valefcence  n’eft  point  franche  ,  elle  ne  fait 
point  de  progrès  ,  &  fouvent  les  malades  périf» 
fent  dans  ces  intervalles ,  ainfi  que  lorfque  les 
pullules  ne  font  point  élevées ,  &  qu’on  apper- 
çoit  un  peu  de  rougeur  à  la  peau ,  avec  de  très- 
petits  boutons  ^  ce  qui  annonce  que  le  venin  eft 
retenu  fous  cette  enveloppe  :  le  pouls  n’eft  pas 
auffi  fréquent  qu’il  a  coutume  de  l’être  dans  le 
fécond  période  ^  mais  il  eft  élevé  &  précipité 
inégalement ,  quelquefois  même  il  eft  intermit¬ 
tent  ;  les  urines  font  tantôt  colorées,  tantôt 
limpides  ,  le  plus  fouvent  troubles  ,  &  elles 
coulent  en  petite  quantité.  La  chaleur  eft  vive, 
fans  cependant  être  fort  âcre  ;  les  foubrefauts 
des  tendons  font  continuels ,  la  langue  eft  trem¬ 
blante  *,  il  furvient  du  délire  &  des  convulfions. 
Cependant  tous  ces  accidens  diminuent  à  l’ap¬ 
parition  d’une  fueur  épaifte  &  fétide,  qui  eft 
fuivio  -de^d^ruption  de  quelques  véficules  un 
peu  groftes.  Mais  que^Jque  tems  après  cet  état 
les  malades  tombent  ^^ns  l’aftbupiftcment ,  les 
-  oubrefauts  des  tendons  ou  les  rots  convulfifs 
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deviennent  continuels ,  la  flupidité  ,  î'a  perte 
de  mémoire,  la  léthargie  &  les  convuîfions, 
le  ronflement ,  dcc  ,  qui  fe  fuccédent  ,  font  les 
préludes  de  la  mort.  Si  les  malades  en  réchap¬ 
pent ,  l’année  fuivante,  à-peu-près  au  même 
tems ,  ils  font  attaqués  de  nouveau ,  &  enfin  il 
leur  en  refle  fou  vent  une  difpofition  à  la  fueur, 
au  furoncle,  au  rhumatifme ,  ils  perdent  la  mé¬ 
moire  ,  deviennent  peureux  ,  &c.  Si  l’on  tire 
du  lang  dans  le  fécond  période  ,  après  les  fueurs, 
il  efi  û  un  rouge  foncé ,  &  il  ne  contient  point 
deféroficé;  avant  les  fiieurs  il  préfente  une 
gelée  concrète  avec  peu  de  férofité. 

§.  GDXCL  La  durée  de  cette  efpèce  eft  d’en¬ 
viron  trois  femaines,  celle  de  la  maligne  pro¬ 
prement  dite,  eft  au  plus  de  deux  femaines, 
&  celle  de  la  bénigne,  d’une  femaine.  Au  reffe  , 
la  miliaire  maligne  fe  préfente  fous  la  forme 
d’une  infinité  de  maux  qu’elle  caufe,  &  qui 
ce  fient  ou  diminuent  quand  l’éruption  paroit. 
Telles  font  les  fîevres  fynoques  ,  les  putrides 
malignes  ,  la  tierce  ,  la  péripneumonie  ,  la 
pleuréfie  ,  l’efquinancie  ,  Téryfipele  ,  l’apo¬ 
plexie,  &c.  que  fi  après  l’éruption  les  fymp- 
tomes  de  ces  maladies  ne  fedifîipent  point,  ou 
qu’ils  ne  foient  pas  confidérablement  dimi- 
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nues ,  on  peut  être  alTuré  qu’il  y  a  une  com¬ 
plication  ,  ce  qui  n’eft  pas  rare  ,  puifqu’on 
voit  journellement  le  pourpre  ,  la  petite  vé¬ 
role  ,  la  rougeole  ,  &:c.  compliqués  avec  la 
miliaire. 

§.  CDXCII.  De  cette  variété  de  formes  & 
de  complications  ,  il  doit ,  comme  on  levait  ,• 
réfulter  autant  d’efpeces  de  miliaires ,  qu’il  y  a 
de  maladies  dans  lefquelles  le  levain  miliaire 
efl  l’agent  principal  ou  la  caufe  efficiente  ca¬ 
chée  ,  ou  avec  le  principe  defquelles  il  peut 
fe  joindre.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  ne 
fauroit  précifément  déterminer  la  quantité  de 
ces  efpèces  ;  tout  ce  qu’on  fait,  c’eft  que  dans 
beaucoup  de  maladies  qui  fe  préfentent  com¬ 
me  très-dangereufes ,  &  dont  on  ignore  la 
caufe ,  il  furvient  au  moment  oüi  l’on  s’y  attend 
le  moins ,  une  éruption  miliaire ,  qui  paroît 
être  l’origine  ou  la  fource  du  mal ,  &  qu’il 
doit  y  en  avoir  plulieurs  autres  ou  le  levain 
miliaire  reftant  caché  ,  il  produit  les  accidens 
les  plus  graves  &  la  mort.  On  connolt  égale¬ 
ment  plufieurs  coniplications  de  ce  levain  avec 
d’autres ,  comme  avec  le  variolique  ,  celui  de 
la  rougeole,  du  pourpre  ,  &c. 

CDXCIIÎ,  Nous  avons  plufieurs  obfer va¬ 
rions  fur  ces  formes  différentes  :  i^.  celle  dont 


394  la fievre  miliaire, 

Sydenham  [e)  ,  qui  dans  le  commencement 
a  beaucoup  d’affinité  avec  Pangine  ,  &  qui  fe 
termine  en  carus  &  en  phrénélîe*  D’abord  le 
pouls  efl  naturel ,  bientôt  les  malades  éprou¬ 
vent  alternativement  de  la  chaleur  &  du 
froid  ,  les  paroxifmes  font  peu  réguliers  &  arri¬ 
vent  vers  la  nuit.  La  tête,  les  membres,  le 
col  &  le  gofier  font  douloureux ,  &  il  y  a  de 
îa  toux.  Ces  fympt ornes  font  toujours  d’autant 
moins  violens,  qu’on  eft  plus  éloigné  de  l’hy- 
ver.  Le  fang  des  palettes  efl  comme  celui  des 
pîeuretiques.  La  langue  efl:  blanche  de  tout 
cote  ,&  enduite  d’une  croûte  dure ,  mais  elle  eft 
humeâée.  Les  fueurs  ne  font  point  critiques  , 
&  elles  font  même  nuifibles  ,  quand  elles  font 
excitees  par  la  chaleur  du  régime  ou  du  lit  \ 
du  refie  le  carus  &  la  phrénéfie  furviennent  fa¬ 
cilement  par  ces  caufes  ôc  par  l’augmentation 
de  la  fievre  :  l’irrégularité  du  pouls,  les  fou- 
brefauts  des  tendons ,  annoncent  la  mort ,  dcc. 

§.  CDXCIV.  Dans  un  ouvrage  latin  qui  a 
pour  titre  :  Medicina  Germanorurn  (/)  ,  on 
trouve  fur  cette  maladie  des  détails  intérefîàns 
dont  je  rapporterai  l’extrait. 


(<?)  Scheâüla  monitoria, 

{/}  Wakhier  ,  Méd,  German.  p.  ij  i. 
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L’invafion  étoit  différente  :  i®.  dans  le  mois 
de  Janvier  il  y  eut  plufieurs  malades  qui ,  après 
avoir  eu  froid ,  éprouvèrent  une  grande  cha¬ 
leur,  à  laquelle  fuccéda  encore  du  froid  ,  & 
qui  refterent  dans  cette  alternative  pendant 
deux  ou  trois  jours  ,  après  lefquels  la  ffevre 
perfiffoit  dans  fon  état  de  chaleur ,  avec  la  cé¬ 
phalalgie,  la  refpiration  gênée,  un  pouls  quel¬ 
quefois  plein ,  &  qui  n’étoit  pas  ferré  ,  de  la 
défaillance  ,  une  foif  exceffive,  de  l’infomnie, 
des  naufées  ou  des  vomiffemens  :  les  urines  dans 
tout  le  cours  de  la  maladie  n’étoient  point 
changées  ,  la  fueur  furvenoit  dans  les  derniers 
jours.  2^. Dans  d’autres  fujets  îamiliaire  fepré- 
fentoit  fous  la  forme  d’une  fievre  intermittence , 
pendant  fept  à  huit  jours  &  plus;  dans  quel¬ 
ques-uns  elle  offroit  des  fymptômes  de  goutte* 
30.  Il  y  en  eut  en  qui  elle  fe  montra  fous  l’ap¬ 
parence  d’une  pleuréfie,  avec  une  toux  vio¬ 
lente,  delà  difficulté  de  refpirer  ,  une  grande 
défaillance;  les  urines  étoient  rouges:  lamala^ 
die  commençoit  par  le  froid  ,  auquel  fuccédoit 
une  grande  chaleur,  Plufieurs  malades  périf- 
foient  dans  le  premier  feptenaire ,  &c.  Voici  ce 
qu’ils  éprouvèrent  les  uns  &  les  autres  dans  le 
progrès  de  la  maladie.  1^,  Une  douleur  cruelle 

à  la  tête  ,  du  délire  ,  le  vifage  rouge  ,  enflé  ,  la 
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langue  fëche ,  une  foif  exceffi ve ,  un  tremble¬ 
ment  fpafmodique  dans  les  membres.  2.0.  Il  y 
en  eut  quelques-uns  en  qui  il  parut  des  pété¬ 
chies  fur  la  poitrine ,  &  dans  d’autres  il  y  [vint 
quelques  petits  points  rouges  :  ces  éruptions 
difparoiffoient  au  bout  de  deux  ou  trois  Jours  , 
&  elles  étoient  remplacées  par  des  taches  mi¬ 
liaires  &  blanches,  qyi  refloient  pendant  trois 
jours,  &  qui  dirparoiffoient  fans  defquamma- 
tion.  Dans  )a  plupart  la  miliaire  ne  parut  que 
le  I  I  ,1e  15  ou  le  1 6e  Jour.  30.  Prefque  tous 
les  malades  eurent  une  hémorrrhagie  par  les 
narines, une  diarrhée  qui  continua  pendant  trois 
Za  même  quelquefois  rendant  huit  Jours ,  après 
laquelle  l’éruption  mihaitefurvenoit  rermi- 
noit  ou  diniinuoirlefnafmp  &:  la  parauhrénéf  e. 
40.  L’hémorrhagie  &  repérée  nir  les  na¬ 

rines  calnioit  les  aeci  îens  ;  ce'é.o  .-jui  écoit 
confidérable^devenoit  morcelle.  deii/e ,  qui 
duroit  plus  de  trois  jours,  avec  ce  fans  érup- 

K 

tion  miliaire  ,  étoit  également  mor*  h  La  Tueur 
continuelle  étoit  avanrageufe ,  la  lecherefTe  de 
la  peau  ,  funehe  :  les  véhcules  oui  ne  s’accroîl- 
foient  point,  &  qui  ne  foulageoienc  poini 
leur  apparition  ,  étoient  de  mauvais  augure. 
La  toux  ,  qui  perfévéroit  pendant  fepc  à  huit 
Jours ,  étoit  utile ,  &  dans  ce  cas  l’urine  dépofoic 
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vers  le  cinquième  jour  un  fédiment  épais  &: 
des  floccons.  Ceux  qui  n’eurent  point  de  toux, 
n’eurent  point  d’urines  critiques ,  &  elles  ref- 
tèrent  dans  l’état  naturel.  L’urine  cuite  les  pre¬ 
miers  jours  de  la  maladie,  étoit  un  mauvais 
figne.  La  diarrhée ,  même  tenace  ,  n’écoit  point 
dangereufe  ,  à  moins  qu’elle  ne  s’arrêtât ,  au 
qu’elle  ne  fut  arrêtée  imprudemment  par  des 
remedes.  La  coëne  blanche  fur  le  fang  des  pa¬ 
lettes  ,  étoit  un  bon  ligne.  Celui  qui  étoit  d’un 
rouge  délayé  &  peu  condenfé ,  ne  promettoit 
pas  une  fin  auiîi  heureufe.  La  furdité  étoit 
avantageufe.  L’éryfipele  ,  accompagné  d’une 
tumeur  à  la  joue,  autour  des  orbites  &  près 
des  oreilles  ,  avec  un  flux  copieux  de  matières 
ichoreufes  ,  formoit  une  crife  avantageufe. 

Ç.  CDXCV.  V andcr monde  (g)  parle  d’une  autre 
efpece  qu’il  nomme  Juettc  miliaire^  &  qui 
régna  à  Guife  durant  l’été  de  17^^  ^  i®.  les  n^a- 
lades  avant  l’éruption  éprouvoient  une  douleur 
ou  colique  d’eflomac ,  des  laflitudes ,  de  la  cé¬ 
phalalgie,  avec  un  fentiment  de  péfantpür  ou 
de  tenfion  à  la  tête,  de  l’oppreflion  à  poitrine, 
une  refpiration  difficile  &  fufpirieufe  ;  enfuite 
une  grande  chaleur,  une  fueur  âcre  &  co- 


Journal  de  Méd.  Avril,  17(50. 


39^  millaîrel 

pieufe,  fouvent  des  naufëes-,  onobrervoit  auflî 
dans  cet  état  les  yeux  étincellans ,  le  vifage 
rouge,  la  langue  blanche  &  humide  ,  une  foif 
excefTive;  le  pouls  étoit  fréquent,  vacillant  ; 
2».  douze  heures  après  ce  prélude  il  furvenoit 
im  prurit  infupportable,  des  puflules  miliaires 
fphériques  très-épaifTes ,  de  la  grofTeur  à-peu- 
pres  d’un  grain  de  moutarde ,  de  l’anxiété  & 
de  l’agitation;  bientôt  l’odeur  de  la  bouche  & 
de  la  tranfpiration  devenoit  putride^  le  ventre 
étoit  le  plus  fouvent  refîèrré ,  &  quelquefois 
il  furvenoit  une  diarrhée  féreufe  putride;  il  y 
avoir  de  l’infomnie,  du  délire;  l’urine  étoit 
tantôt  crûe  &  copieufe,  tantôt  rouge  &  peu 
abondante.  Du  fécond  au  troifieme  jour,  le 
pouls  devenoit  dur  ,  tendu  &  fort  ;  la  refpira^ 
tion  très-courte  &  laborieufe,  la  fueur  plus 
copieufe;  erifuite  le  pouls  s’afFaifToit ,  &  la  force 
mufcuîaire  diminuoit  ;  les  urines  fe  fuppri- 
moient,  il  furvenoit  des  hémorrhagies  par  le 
nez  &  par  les  hémorrhoïdes ,  &  enfin  la  con- 
vulfîon  de  la  mâchoire  &  des  tendons  arinon- 
çoit  une  mort  prochaine  ;  30.  quoique  tous 
ces  accidens  ne  fufTent  pas  toujours  réunis ,  on 
obfervoit  du  moins  conflamment  une  fueur 
copieufe  &  continuelle,  une  éruption  miliaire, 
une  douleur  aiguë  au  cardia-^  une  laflitudegi- 
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nërale,  &  un  pouls  dur,  tendu  &  très-fré™ 
quent  *,  4®.  lorfque  la  maladie  devenoit  mor¬ 
telle  ,  elle  ne  duroit  pas  plus  de  fept  jours , 
lorfqu’elle  prenoic  une  tournure  favorable,  elle 
fe  prolongeoit  jufqu’à  quatorze  &  plus;  50. 
la  diarrhée  jointe  aux  lueurs  dans  Ig  conimen'- 
cernent  de  la  maladie  étoit  fort  dangereufe. 
Ceux  qui ,  étant  bien  traités  ,  entroient  en 
con valelcence  avant  les  lignes  de  coétion 
étoient  furpris  le  jour  fuivant  de  phrénéfie, 
&  ils  mourroient  en  convullion  ;  fhéiiiorrha— 
gie  qui  furvenoit  du  trois  au  quatre  ,  annon- 
çoit  une  dilîblution  prochaine  des  humeurs  : 
la  fueur  très-fétide  &  copieufe,  les  pullules 
d’un  rouge  tirant  fur  le  noir ,  étoient  mortelles , 
quand  la  diarrhée  sy  joignoit  :  l’urine  enflam¬ 
mée,  puante  &  peu  abondante,  avec  un  pouls 
petit ,  vacillant  ,  annonçoient  aulli  la  mort 
mais  l’urine  jaune,  qui  dépofoit  un  fédiment 
copieux,  le  pouls  développé,  mou  &  fort, 
la  refpiration  libre  ,  les  fueurs  modérées  & 
peu  fétides ,  une  foif  médiocre ,  les  puHuîes 
pales ,  la  furpeau  écailleufe  ou  farineufe ,  une 
chaleur  douce,  étoient  d’un  bon  augure ,  &c<. 
é®.  cette  maladie  étoit  compofée  d’une  fyno- 
que  putride  &  de  la  miliaire  ;  les  parties  où 
fefaifoit  l’éruption  étoient  la  poitrine,  le  ventre 
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&  les  extrémités  ^7^.  lés  adultes  robuftes ,  labo¬ 
rieux  ,  étoient  les  feuls  expôfés  à  la  maladie 
qui  régna,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  pen¬ 
dant  Tété ,  d:  fous  un  ciel  impur. 

§.  CDXCVI.  On  trouve  encore  dans  le  même 
Journal  1756,  mois  de  Juin,  la  defcription 
d’une  épidémie  de  miliaire  qui  régna  à  CuiTet 
enBourbonnois  (A) ,  lO.  l’éruption  neparoilToic 
que  le  fixieme  jour  après  l’invafion  de  la  ma¬ 
ladie,  qui  comniençoit  par  une  fievre  aiguë 
rémittente ,  accompagnée  de  céphalalgie ,  de 
foiblcfTe  générale ,  de  naulées ,  de  vomifTemens 
&  de  douleur  au  creux  de  l’eftomac  \  2^.  le 
feptieme  jour  de  la  maladie  le  pouls  deve- 
noit  petit ,  fréquent ,  vacillant  ^  cependant  il 
étoit  affez  fort  dans  les  paroxifmes ,  &  il  paroîc 
que  les  faignées  nombreufes,qui  n’étoient  point 
convenables ,  firent  périr  beaucoup  de  mala¬ 
des  ,  étant  fuivies  du  délire  ,  de  parotides  & 
d’hémorrhagie  par  les  narines.  On  a  déjà  vu 
dans  plufieurs  endroits  du  Chapitre  précédent 
que  dans  les  fievres  malignes  la  force  du  pouls 
en  impofoit  iouvent,  &  que  la  faignée  qu’on 
faifoit  alors ,  étoit  fuivie  d’affaiffement  &  de 
délire. 


ih)  Par  M.  de  Brsfi. 


§.  CDXCVII. 
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^  §,  CDXCVII,  Les  exemples  des  variétés  dont 
je  viens  de  faire  mention  font,  à  ce  qu’il  me 
femble ,  fufHfans  pour  faire  connoître  combien 
la  miliaire  peur  prendre  de  formes  différentes , 
&  il  en  réfulte  encore  que  fon  traitement  doit 
etre  varié  &  combiné  à  l’infini,  ce  qui  le  rend 
fort  difficile.  Cependant  en  confidérant  les 
phénomènes  qui  precedent  l’éruption ,  on  peut 
juger  au  moins  une  caufe  cachée ,  une  érup- 
tion  prochaine,  &  quelquefois  diftinguer  la 
miliaire  future;  &  en  comparant  la  nature 
de  l’éruption  avec  les  fymptômes  concommi- 
tans,  on  peut  prévenir  les  accidens  qui  doivent 
ou  qui  peuvent  s’en  fuivre.  Je  me  propofe 
d’entrer  dans  tous  ces  détails,  quand  j’en' ferai 
à  la  cure,  mais  ilefi  à  propos  de  parler  aupa¬ 
ravant  de  la  nature  &  des  caufes  de  cette 
maladie ,  &  de  former  un  prognoffic  général. 

§.  CDXCVIII,  On  ne  fauroit  douter  que 
la  miliaire  ne  foit  caufée  par  un  levain  fpéci- 
fique  ou  d’un  genre  particulier  ,  qui  fait  naître 
dans  l’économie  animale  un  trouble  Sc  des 
ravages  plus  ou  moins  confidérables ,  fuivant 
fa  quantité  ,  fa  qualité  ,  les  caufes  qui  agifîènt 
de  concert  avec  lui ,  &  les  difpofitions  des 

fujets ,  il  a,  comme  les  autres  levains  qui 
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produifent  des  éruptions ,  une  tendance  pai*^ 
ticuiiere  à  la  peau  ,  où  il  fe  dépofe,  de  Ton  ef- 
pece  d’éruption,  qui  eft ,  comme  on  l’a  vu 
ci-deffus ,  différente  .des  autres ,  &  qui  l’eii 
fait  diftinguer.  Il  efl  pareillement  certain  qu8 
fou  premier  effet  annonce  un  fpafme  plus  ou 
moins  violent ,  &  une  aélion  pernicieufe  fur 
les  fluides  &  les  folides  ,  tant  qu’il  n’efl  pas 
entièrement  expulfé.  D’après  cela,  on  peut 
du  moins  juger  qu’il  efl;  très-irritant  ^  mais 
comment  fe  forme-t-il  >  Efl-ce  un  miafme  ré¬ 
pandu  dans  l’air  ?  Ou  peut-il  naître  fpontané- 
ment  ?  Efî-il  contagieux  ?  Toutes  ces  queflions 
font  fort  difficiles  à  réfoudre. 

§.  CDXCIX.  Si  la  miliaire  des  femmes  en 
couche  reffiemble  ,  au  moins  lorfqu’elle  efl 
maligne ,  à  celle  qu’on  obferve  dans  tous  les 
autres  cas ,  &  qu’elle  foit  une  maladie  fpon- 
ranée ,  il  n’ell  pas  douteux  que  le  levain  mi¬ 
liaire  ne  puiffe  fe  former,  &  ne  fe  forme  en 
effet  fans  le  concours  des  caufes  extérieures 
dans  ce  cas  il  faut  fuppofer  un  hétérogène  dans 
la  maffie  des  liqueurs  ,  refultant  d’une  combi- 
naifon  particulière  &  inconnue,  qui  prenne 
le  caradlere  de  levain  miliaire ,  &  qui  en  pro- 
duife  tous  les  effets.  Cependant  on  a  tout  lieu 
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de  croire  que  la  plûpart  des  épidémies  de  mi¬ 
liaires  dépendent  plutôt  du  concours  des  caufes 
extérieures^  que  des  miafmes  miliaires  répandus 
dansrathmorphere,!®.  parce  qu’on  a  des  notions 
allez  pofitives  fur  la  marche  que  cette  maladie 
a  fui  vie  ,  en  parcourant  diverfes  régions  oh  elle 
étoit  auparavant  inconnue  ;  2^.  parce  qu’on 
obfervc  que  l’intempérie  &  l’impureté  de  l’air 
la  rendent  endémique  dans  certains  lieux , 
parce  qu’elle  régné  principalement  en  Eté  dans 
quelques  Provinces  oh  elle  change  de  forme 
tous  les  ans ,  fuivanc  les  circonhances  qui  ren¬ 
dent  l’air  plus  ou  moins  fain  ,  &  l’athmofphere 
plus  ou  moins  variée.  Mais  pour  avoir  des  ren- 
feignemens  certains  fur  les  caufes  de  ces  variétés^ 
il  faudroit  tenir  un  regiftre  exaâ  qui  contint 
le  détail  journalier  de  la  température  de  Fair 
&  des  efpeces  de  miliaire  qui  régnent  chaque 
année  dans  telle  ou  telle  autre  difpohtion  de 
l’athmofphere.  Quoiqu’il  en  foit  de  la  maniéré 
donc  le  levain  miliaire  fe  forme  dans  les  hu¬ 
meurs  ,  on  y  pénétre  *,  il  eft  du  moins  confiant 
qu’étant  une  fois  en  aâion  dans  l’économie 
animale  ,  il  y  produit  la  plûpart  des  phéno¬ 
mènes  que  les  agens  feptiques  y  font  naître. 
Je  n’oferais  affirmer  que  la  maladie  n’efi  Jamais 
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contagieufe ,  mais  on  peut  du  moins  afluref 
que ,  fl  toutefois  elle  l’eft  ,  cela  eft  bien  rare. 

§.  D.  Prognojüc général  ;  le  danger  répond,  lo. 
^  la  quantité  du  venin;  2^  à  la  difpofition 
des  humeurs ,  30,  à  la  dureté  de  la  peau  ;  40.  à 
Pirntabilité.  Les  gens  robuftes  &  fanguins,  les 
dartreux  ,  les  goutteux ,  les  yvrognes  &  les 
mélancoliques  courrent  de  plus  grands  rifques 
que  ceux  qui  ont  la  fibre  lâche,  qui  font 
foibles  ,  peu  irritables,  &  dont  les  humeurs 
font  en  bon  état.  Lorfqu'après  les  fymptômes 
convulfifs  le  pouls  fe  detend  &  fe  développe , 
que  les  pullules  s’aggrandilTent  &  fe  remplif- 
fent  de  beaucoup  de  férofités ,  on  a  lieu  d’ef- 
pérerune  terniinailon  favorable  :1a  céphalalgie 
qui  celTe  avant  le  quatrième  jour ,  fur-tout 
dans  les  tempéramens  fanguins,  eft  d’un  mauvais 
préfage.  Le  pouls  ferré  avant  l’éruption,  &  qui 
le  devient  encore  davantage  après  qu’elle  eft 
&ite  ,  en  augmentant  de  tenfion ,  annonce  la 
convulfion  &  une  fia  fâcheufe.  Les  fueurs  co- 
pieufes  &  précoces  avec  le  pouls  ferré  ,  font 
très  -  nuifibles  ;  l’urine  qui  eft  conftamment 
aqueufe ,  ou  qui  de  chargée  devient  aqueufe 
fubitement,  eft  de  mauvais  augure.  Celle  qui 
eft  blanche  comme  du  petit  lait,  dénote  une 
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longue  durée  de  la  maladie:  rengourdifTement 
douloureux  dans  plufieurs  parties  annonce  ùno 
grande  abondance  de  venin  ;  mais  'Quelque  lé¬ 
ger  que  foit  ce  fentiment ,  s’il  efl  accompagné 
d’un  pouls  ferré ,  d’urines  aqueufes&  de  fueurs , 
il  annonce  en  même-tems  la  quantité  du  venin 
&  la  difficulté  de  l’éruption.  Plus  celle  -ci 
précoce ,  plus  il  y  a  de  danger  ;  quand  les  puf- 
tules  paroifTent  le  troifieme  ou  le  quatrième 
jour ,  les  malades  périfïent  fouvent  le  feptiemc 
ou  le  huitième.  Celles  qui  paroifTent  le  fixieme , 
font  moins  funeftes  ^  quand  elles  viennent  plus 
tard  ,  il  y  a  encore  moins  de  danger.  Au  refie , 
la  maladie  eft  toujours  plus  longue  &  fujette 
à  récidive,  quant  l’éruption  fe  fait  trop  tôt* 
Les  puftules  petites  nombreufes  font  fort 
mauvaifes  ;  celles  qui ,  en  paroifTant ,  au  lieu  de 
piquer ,  caufent  de  la  démangeaifon  ,  font  dan« 
gereufes.  C’eft  encore  pis  lorfqu’elles  rentrent  | 
fi  les  malades  voiiiifTent  alors,  que  la  déglu¬ 
tition  fe  fafTe  avec  bruit ,  qu’il  furvienne  du 
hoquet  ,  du  délire  ,  &c.  c’en  efl  fait  d’eux. 
Quand  les  pufteles  nombreufes  &  élevées  s’af- 
faiffent,  la  mort  fuit  de  près  ;  celles  qui  pa- 
roifTent  &  difparoiffent ,  annoncent  une  longue 
maladie  5  les  fymptômes  convulfifs,  la  peur  ^ 
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l’abattement,  après  l’éruption  ,  font  de  très- 
mauvais  fignes,  fur-tout  fi  les  malades  fe  ré- 
veilent  avec  terreur,  La  peau  qui  n’efi  point 
élevée,  ni  gonflée  après  l’érupdon,  ou  fur 
laquelle  les  véficatoires  &  les  ventoufes  ne 
font  point  d’effet,  annonce  un  grand  danger  \ 
les  convulfions  au  commencement  de  la  ma¬ 
ladie  &  celles  qui  précédent  l’éruption  ,  font 
des  fignes  favorables;  celles  qui  fuccedent  à 
l’affaifTement  des  pufiules ,  font  mortelles  ;  les 
gouttes  de  fang  qui  diflillent  continuellement 
du  nez  ,  font  fu  nefies.  Le  fang  des  palettes  qui 
efl  confiamment  rouge  ,  fans  férofité  ,  efi  d’un 
mauvais  préfage.  Lorfque  la  pieau  ne  tombe 
pas  par  écailles  à  la  fin  de  la  maladie  ,  ou  qu’il 
s’en  forme  peu ,  &  qu’il  refie  des  fymptômes 
convulfifs,  on  doit  s’attendre  à  la  récidive, 
&c.  &c. 

DI.  Curation  :  la  miliaire  efientielle  ,  foit  bé¬ 
nigne,  foit  maligne  ,  doit  être  ,  comme  toutes 
les  autres  maladies  éruptives  aiguës ,  confidérée 
par  rapport  au  traitement,  fous  trois  rapports 
difiérens  ;  favoir,  avant,  pendant  &  après  l’é¬ 
ruption  ;  chacune  de  ces  époques  ayant  fes 
fymptômes,  fes  àccidens  &  fon  caractère  par¬ 
ticulier,  qui  exigent  une  médication  différente 
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Ou  a  déjà  vu  plus  lïaut  ce  qui  Te  paiïe  dans 
la  première  époque  de  la  miliaire  ;  mais ,  à  dire 
le  vrai,  l’état  des  malades  eil  ici ,  comme  avant 
la  plupart  des  éruptions-,  on  ne  voit  en  effet 
alors  dans  toutes  que  des  Tymptomes  convuî*- 
fifs ,  un  pouls  ferré ,  des  urines  crues  &:  des 
fueurs. 

PteTniere  é'pot^ue.  Cependant  la  confiance  de 
celles  -  ci  &  leur  fétidité  dans  le  prélude  de 
l’éruption  miliaire  effentielle ,  font  juger  ordi¬ 
nairement  que  cette  maladie  aura  lieu ,  &  ce 
jugement  fera  d’autant  plus  facile  ,  que  d’autres 
circonflances  concourront  à  le  former  ;  comme  , 
par  exemple  ,  l’épidémie  régnante  ,  &  la  faifon 
qu’on  connoit  la  plus  propre  à  produire  ce 
genre  de  maladie.  Dans  cette  première  épo¬ 
que  le  levain  morbifique  confondu  &  retenu 
dans  la  maffe  des  humeurs  ,  altéré  leur  qua¬ 
lité,  irrite  les  tuniques  des  vaiileaux  dans  lef- 
quels  il  circule,  &  excite  un  fpafme  général, 
qui  gène  lemécanifme  de  la  circulation ,  refferre 
tous  les  tuyaux  ;  ce  qui  fait  naître  les  acci- 
dens  convulfifs  qu’on  obfsrve  alors,  &  rend 
le  pouls  ferré  ,  les  urines  crûes ,  &c.  Dans  cette 
circoiiilance  oh  la  chaleur  eft  âcre  6c  mordicante, 
la  partie  aqueufe  du  fang  eft  exprimée  par  les 
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pores  de  îa  peau ,  foit  qu’ils  offrent  moins  de 
re/iflance  j  foit  que  les  autres  liqueurs  gênées 
dans  leurs  vaiffeaux,  les  Contraéknt  afièz  pour 
qu’iîs  fe  dëbarraffent  par  un  mouvement  plus 
fort  J  de  la  partie  la  plus  tenue ,  qui  participe 
alors  du  vice  qu’elles  ont  contraâé. 

On  conçoit  aifément  que  dans  cet  état  de 
fpafme  &  de  refferrement,  la  nature  fait  des 
efforts  pour  en  vaincre  la  caufe  \  le  cœur  re¬ 
double  fes  contraêfions ,  &  enfin  après  un 
travail  plus  ou  moins  long  ^  elle  parvient  à 
porter  le  levain  morbifique  au  dehors  :  tout 
i  art  confifte  donc  à  l’aider  alors  dans  cette 
operation.  Sydenham ,  qui  confidere  la  fievre 
miliaire  bénigne  commue  une  fimpîe  infîam- 
mation  du  fang,  confeilîe  en  conféquence  l’ufage 
de  la  faignee  dans  la  première'  époque,  fans 
infifter  cependant  fur  la  répétition^  Sauvages 
afîiire  qu  elle  n  eff  point  à  craindre  alors  ^  on 
trouve  meme  dans  plufieurs  ouvrages  que  cette 
piatique  a  reufîi  dans  le  même  période  de  la 
mihaire  maligne;  quelques-uns  y  ont  trop 
infifle  de  leur  aveu  ;  d’autres  la  regardent 
comme  e'tant  généralement  nuifible  &  dan- 
gereufe.  Quel  parti  prendre  au  milieu  de  ces 
opinions  diverfes  >  Voici  ce  que  la  raifondc  l’ex- 
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périence  nous  dîâent  :  un  fujet  pléthorique  qui 
conlerve  de  la  force  dans  le  pouls,  doit  tirer 
un  grand  avantage  de  la  faignée  ;Pa  déplétion 
qu’elle  procure  alors  favorife  le  développement 
des  artères,  &  les  elforts  de  la  nature  pour  l’ex- 
pulfion  de  la  matière  morbifique.  Je  veux  croire 
même  que  dans  les  variétés  de  la  miliaire, 
tant  bénigne  que  maligne ,  cette  méthode  a 
dû  réuffir ,  parce  que  l’état  des  malades  ik  du 
pouls  préfencoit  la  pléthore  &  la  force  dont 
je  viens  de  parler.  Il  eft  encore  certain  que  la 
miliaire  occafionnée  par  un  régime  trop  chaud , 
par  la  chaleur  de  l’appartement  &  du  lit  des 
malades  ,  comme  cela  arrive  fouvenc ,  exige 
ou  fait  fupporter  facilement  la  faignée.  Mais 
il  efi  bien  plus  rare  de  trouver  dans  ces  cir- 
confiances  les  gens  qui  font  attaqués  de  la 
miliaire  ,  que  de  rencontrer  un  pouls  foible, 
petit  &  convulfif ,  de  l’abattement,  de  la  prof- 
tration  &  de  la  trificlTe  ,  &  il  efi  évident  que 
dans  ce  dernier  état  la  faignée  efi  très-nuilible. 
D’un  autre  côté ,  en  fuppofant  même  un  pouls 
afTez  fort ,  comme  pîufieurs  obfervations  prou¬ 
vent  qu’il  fe  trouve  dans  certaines  variétés  de 
la  miliaire,  la  raréfaâion  n’a-t-elle  pas  été 
fou  vent  confondue  avec  l’état  pléthorique  ^ 
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Tout  concourt  à  faire  croire  que  cette  erreur 
a  multiplié  les  abus  de  la  faignée ,  puifqu’on 
avoue  que  le  délire  &  plufieurs  autres  acci- 
dens  graves  ont  augmenté  ,  à  mefure  qu’on  y 
infiftoit.  Enfin  ,  la  difficulté  de  diftinguer  la 
miliaire  bénigne  de  la  maligne ,  dans  le  pre¬ 
mier  période  ,  n’eft-il  pas  toujours  un  motif 
de  crainte  fur  cette  pratique  ?  Lorfqu’on  eft 
dans  le  cas  de  la  mettre  en  ufage  ,  il  faut  , 
à  ce  que  je  penfe  ,  préférer  la  faignée  du  pied 
à  celle  du  bras ,  ou  du  moins  infilier  beaucoup 
plus  fur  celle-là  que  fur  celle-ci  ,  puifqu’on 
obferve  que  le  délire  fur  vient  facilement  dans 
cette  maladie. 

Sauvages^  prétend  que  dans  la  miliaire  bé¬ 
nigne  l’ufage  de  l’émétique  hâte  l’éruption  , 
fans  la  diminuer  :  cet  effet  ,  qui  fe  conçoit 
facilement,  doit  être  nuifible  en  général ,  puif- 
que  l’éruption  la  plus  tardive  efi  alors  la  moins 
dangereufe  ;  mais  on  ne  doit  appliquer  cette 
réglé  qui  défend  i’ufage  de  l’émétique  , 
qu’aux  circonfiances  où  l’état  des  premières 
voies  n’indique  &  n’exige  pas  qu’on  l’em- 
ploye.  Or  ce  cas  efi  rare  ,  &:  il  efi  pareille¬ 
ment  facile  de  juger  que  la  faburre  confidé- 
rabîe  efi  un  nouvel  obftacle  ,  un  cpiphéno- 
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mène  qu’il  faut  néceffairement  détruire.  Elle 
fe  rencontre  prefque  toujours  dans  la  miliaire 
maligne  ;  aufïï  la  plûpart  des  Auteurs  con- 

feillent-ils  de  faire  vomir  les  malades ,  les  uns 

» 

avec  le  tartre  ftibié  ,  les  autres  avec  l’ipéca- 
cuanha  ,  fuivant  le  dégré  d’irritabilité  des 
premières  voies. 

Je  regarde  cette  pratique  comme  infini¬ 
ment  préférable  à  l’ufage  des  purgatifs ,  qui 
portent  infiniment  plus  de  trouble  dans  l’é¬ 
conomie  animale  que  les  vomitifs  ,  comme 
je  Tai  fait  connoitre  dans  le  Chapitre  précé¬ 
dent.  Cependant  on  obferve  que  les  évacuans 
acides  ,  tels  que  la  cafTe  &  le  tamarind  , 
retardent  utilement  l’éruption  ,  &  diminuent 
les  fueurs.  C’eft  par  cette  raifon  que  les  boif- 
fons  aigrelettes  font  très  -  avantageufes  dans 
cet  état  ;  que  la  miliaire  foit  bénigne  ou  ma¬ 
ligne  ,  on  a  donc  tort  dfinfifier  ,  comme 
beaucoup  de  gens  le  font ,  fur  les  diaphoréti** 
ques  &  les  fudorifiques ,  qui  augmentent  l’in¬ 
cendie  ,  les  fueurs  ,  l’irritation  ,  en  même 
tems  qu’ils  rendent  l’éruption  plus  précoce. 
On  doit ,  en  effet ,  fentir  ,  quant  à  ce  qui  con¬ 
cerne  les  fueurs  ,  que  n’étant  point  critiques, 
mais  au  contraire  l’effet  d’un  mouvement 
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derordonné  ,  elles  ne  peuvent  être  augmen¬ 
tées  ,  fans  qu’il  en  réfulte  une  plus  grande 
concrefcibilité  dans  les  humeurs  dépourvues 
alors  de  leur  véhicule ,  une  plus  grande  irri- 
ation  de  la  part  du  levain  morbifique  dans 
les  tuniques  vafculaires  moins  détrempées 
&  délayées ,  &  une  éruption  plus  prompte 
par  1  augmentation  du  mouvement  excité 
par  les  remedes  ,  mais  d’autant  plus  nui- 
fible  ,  que  la  dépuration  à  laquelle  la  na¬ 
ture  travailloit,  eft,  pour  ainfidire,  forcée  , 
tandis  que  la  quantité  du  levain  morbifique  eft 
augmentée  par  ce  régime  incendiaire,  ce  qui 
fait  qu’il  en  refte  une  grande  portion  dans  la 
mafîe  des  humeurs. 

On  penfe  avec  raifbnj  que  ,  pour  éviter  le 
tranfport  ou  le  fejour  du  levain  miliaire  dans 
le  cerveau  ou  dans  fes  enveloppes ,  on  ne  fau- 
roit  trop  fe  hâter  d’appliquer  des  véficatoires; 
mais  on  ajoute  que  dans  la  miliaire  bénigne 
ils  font  peu  profitables  ,  quoiqu’ils  élèvent 
le  pouls ,  parce  qu’ils  accélèrent  l’éruption.  Je 
crois  qu  a  la  rigueur  on  peut  fe  difpenfer  de 
les  appliquer  dans  l’efpèce  ci-deflus  ;  cepen¬ 
dant  comme  dans  le  premier  période  de  la 
miliaire  ,  on  ne  peut  pas  décider  fi  elle  fera 
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prëcifément  bénigne  ou  maligne ,  &  que  dans 
celle-ci  ce  moyen  doit  être  fort  utile  ,  je 
penfe  que  l’on  doit  l’employer  ,  pour  peu 
qu’on  obferve  que  la  tête  ou  la  poitrine  fe 
prennent.  Au  refie  ,  puifque  le  pouls  s’élève 
par  l’effet  des  véficatoires  ,  &  que  cette  élé¬ 
vation  ,  quand  elle  continue  ,  eft  toujours 
avantageulè ,  Je  ne  puis  croire  que  leur  appli¬ 
cation  ne  foit  pas  indiquée.  Enfin  il  y  a  quel¬ 
ques  cas  particuliers  où  elle  devient  nécef- 
faire ,  comme  dans  les  complications  de  pé¬ 
téchies  ,  de  putridité ,  Sc  fur-tout  quand  la 
maladie  fe  préfente  fous  la  forme  d’une  pleu- 
réfie,  ou  qu’il  y  a  une  profiration  extrême. 

On  doit  aufii  être  attentif  aux  déjeaions 
dans  le  premier  période  ,  où  le  ventre  efi  géné¬ 
ralement  refièrré  par  l’effet  du  fpafine  univer- 
fel  ^  &  il  eft  effentiel  d’en  provoquer  par  l’ufage 
des  lavemens  laxatifs  ou  fimples  ^  afin  d’opérer 
une  détente  favorable. 

Les  fymptomes  convulfifs  n*exigent  pas 
moins  de  confidération  ;  mais  il  faut  éviter 
les  narcotiques,  trop  confeillés  par  Sydenham  , 
contre  cet  état.  Les  élixirs ,  les  eflènces  &  tous 
les  fpiritueux  font  pareillement  contraires  ;  la 
liqueur  minérale  anodine  ^Hoffmann  ,  dans 
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quelque  Julep  anrirpafniodique  &  acidulé , 
comme ,  par  exemple ,  celui  qui  feroic  compofé 
d’eau  de  fleur  de  tilleul  &  de  fyrop  de  limon , 
remplit  mieux  l’objet.  On  obferve  aufîî  que 
les  lotions  émollientes  tiedes ,  appliquées  fré¬ 
quemment  aux  extrémités ,  les  bains  tiedes 
des  pieds,  &  même  les  demi-bains 'du  corps, 
au  même  degré,  produifent  de  très-bons  effets 
contre  ces  fymptômes  convulfifs,  qui  bien  que 
moins  nuifibles  avant  l’éruption  ,  qu’aprés 
qu’elle  eft  faite,  n’en  font  pas  moins  impofans 
dans  tous  les  cas. 

^  Il  paroît  cependant  affez  extraordinaire  que 
dans  la  miliaire  maligne  ils  foient  générale¬ 
ment  moins  vioîens  que  dans  la  bénigne ,  à 
cette  première  époque  ^  mais  fl  l’on  confldere 
que  le  venin  ,  en  fe  développant  plus  lente¬ 
ment  dans  celle-ci  que  dans  l’autre  ,  à  raifon 
de  fa  virulence  infiniment  moindre  ,  n’attaque 
pas  les  parties  eflèntielles  aufli  vivement  que 
celui  de  la  miliaire  maligne ,  &  qu’au  contraire 
il  ne  produit  que  des  fymptômes  extérieurs  , 
tandis  que.  celui-ci  plus  virulent,  eft  quelque 
tems  inhérent  à  l’intérieur  ,  pour  exciter  en-  ' 
fuite  une  boiirrafque  très-vive.  Si  enfuite  on 
examine  que  ,  dans  la  miliaire  maligne  ,  les 
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liqueurs  entrent  dans,  un  état  de  difîblution  , 
qui  rend  l’éruption  plus  pl^mpte ,  en  diminuant 
les  réfidances  :  on  concevra  facilement;  i  pour¬ 
quoi  l’éruption  tardive  eft  la  moins  funefte  ; 
20.  pourquoi  les  fymptômes  convülfifs  font 
moindres  dans  la  miliaire  maligne  avant  Té- 
ruption,  que  dans  la  bénigne;  30.  pourquoi 
les  fueurs  font  plus,  fétides  dans  celle-là  que 
dans  celle-ci;  40.  pourquoi  elles  font  en  gé¬ 
néral  d’un  mauvais  préfage ,  quand  elles  font 
trés'Copieufes. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  variétés  &  les 
complications  de  la  miliaire  dans  le  premier 
période,  elles  exigent  peu  de  changement  dans 
le  traitement  ci-delTus;  i».  on  infide  davan¬ 
tage  fur  Tufage  des  vomitifs  dans  la  miliaire , 
qui  fe  préfente  fous  la  forme  d’une  fievre  in¬ 
termittente  ;  20.  fur  les  béchiques*  acidulés , 
quand  elle  efl:  accompagnée  de  fymptômes 
pleuritiques  ,  &  principalement  fur  l’applica¬ 
tion  d’un  véficatoire  fur  le  point  de  côté.  On 
peut  aufïï  faigner  un  peu  plus  que  dans  les  cas 
ordinaires ,  s’il  y  a  du  crachement  de  fang.  Je 
ne  puis  adopter  le  traitement  de  W althier ^  qui 
en  pareil  cas  ,vprefcrit ,  après  une  faignée  ,  la 
mixture  abfqrbente  &  fudorifique  fuivante,à 
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prendre  toutes  les  trois  heures,  à  la  dofe  de  trois 
cuillerées  :  prenez  eau  de  fleurs  de  tilleul  & 
de  fureau ,  de  chacune  trois  onces  \  poudre  de 
guttete  ,  yeux  d’écrevifles ,  perles  préparées , 
de  chacune  un  fcrupule;  antimoine  diaphoré- 
tiqiie,  nitre  purifié,  de  chacun  un  demi  fcru¬ 
pule  ;  fafran  de  mars ,  quatre  grains ,  fucre  can¬ 
di,  deux  gros;  mêlés.  Ce  remede  germanique 
ne  peut  remédier  à  l’accident  ;  &  il  efl  capable 
d’augmenter  les  fymptômes  pleuritiques  ,  & 
d’aggraver  la  maladie  miliaire  ;  30.  l’union  du 
levain  miliaire,  avec  un  autre  venin  éruptif, 
exige  en  général  l’ufage  des  émétiques  &  des 
véficatoires  ;  quelquefois^celui  des  cordiaux  ai- 
guifés ,  le  plus  fouvent  celui  des  lotions ,  fomen¬ 
tations  &  bains  riedes;  mais,  à  dire  le  vrai ,  on 
ne  peut  gueres  prévoir  cette  complication  ,  & 
il  eft  facile  de  comprendre  combien  elle  efl 
dangereufe,  &c.  &c. 

§.  DU.  Deuxieme  époque.  Pour  décider 
ce  qu’il  convient  de  faire  pendant  le  tems  de 
l’éruption  ,  c’eft-à-dire ,  à  la  fécondé  époque 
de  la  maladie ,  il  faut  bien  fe  repréfenter  les 
difîërens  états  ou  fymptômes  qui  paroifTent 
alors  -,  afin  d’ecarter ,  s’il  eft  poffibîe,  ceux  qui 
font  nuifibles ,  &  de  ne  pas  'attaquer  mal-à- 

propos 
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propos  les  autres.  Enfuite ,  il  eft  elTentiel  de 
confiderer  les  variétés  &  les  complications  de 
a  maladie.  Dans  la  miliaire  bénigne  efientielle 

les  accideos  ceffent  prefque  tous ,  du  moins  les 
convulfifs  après  l’éruption;  la  fueur  continue 
maïs  elle  eft  moiris  abondante  ,  le  pouls  eft  dé¬ 
veloppé ,  les  urines  font  colorées  ;  on  fent  bie"n 
que,  dans  cet  état  ,  on  n’a  que  très-peu  de 
moyens  à  employer  :  une  boilîon  douce  & 
emolhente  ,  telle  que  le  petit  lait ,  fuffit  alors 
&  I  on  doit  attendre  la  defquammation  :  mais  ’ 
s  il  furvient  des  accidens,  ou  fi  le  pullules  n’onc 
pas  le  caraôlere  convenable,  ou  qu’enfin  elles 

difparoilTent ,  il  efl  évident  que  les  fecours  font 
urgens. 

Le  premier  accident  &  le  plus  grave  elî  la 
convulfion  ou  le  mouvement  convulfif;  mais 
il  n’arrive  jamais  dans  cette  efpece  que  par  la 
retroceffion  des  pullules.  Alors,  on  fera  obligé 
d  employer  les  tempérans  unis  aux  lét^ers 
diaphorétiques  ,  tels  que  le  camphre  &  le 
nître  réduits  en  un  bol  avec  un  peu  de  li¬ 
queur  minérale  anodine  à'Hoffmann  ,  une 
légère  décoètion  de  racine  de  feorfonére  , 
ou  une  infufion  de  fleurs  de  coquelicot ,  pour 
boilîbn.  On  fera  des  lotions  de  des  fomenta- 
Tome  II,  n  ,i 
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îions  fur  tout  le  corps  avec  de  l’eau  tiede  , 

mettra  les  jambes  dans  l’eau  un  peu  chaude^ 

&  l’on  appliquera  des  véficatoires. 

Le  délire  eft  le  fécond  accident  prefTant’; 
mais  il  eft  ordinairement  caufe  par  la  chaleur 
du  régime  ou  du  lit ,,  &  alors  un  air  tempere 
fuffit  pour  le  faire  ceffer  :  que  ,  fi  cet  accident 
provient  de  la  virulence  du  levain  miliaire, 
on  applique  pareillement  des  veUcatoires  aux 
jambes ,  on  fait  prendre  aux  malades  quelques 
abforbans  unis  aux  acides ,  ou  la  mixture  ae  ri- 
viere  ,  6c  l’on  continue  les  lotions  6cles  fomenta-’ 
tions.Ce  délire  eft  ordinairement  joint  \  la  réper- 
cuftion,  ou  à  la  difficulté  de  l’éruption.  Dans  ce 
cas ,  il  faut,  fi  le  pouls  le  permet ,  employer  la 
faignée  ;  mais  ce  cas  eft  rare  ;  le  demi-bain  eft 
très-favorable,  ainfi  que  tous  les  relâchans  & 
les  tempérans. 

Les  fueurs  confidérables  6c  fétides  qui  conti¬ 
nuent  dans  la  miliaire  maligne ,  étant  toujours 
nuifibles,  6c  le  figne  d’une  diftblution  plus  ou 
moins  prochaine  des  liqueurs,  on  ne  peut  trop 
fc  hâter  de  rendre  cette  évacuation  moins  abon¬ 
dante  ,  6c  de  corriger  la  mauvaife  difpofirion 
des  humeurs.  L’ufage  des  boiftbns  aigrelettes 
remplit  ces  deux  objets ,  6c  l’on  prefcrit  avec 
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avantage  la  limonade  ,  l’eau  d’orge  ,  ou  toute- 
autre  tifanne  mucilagineufe  faturée  avec  le 
vinaigre  ,  l’efprit  de  foufre  ou  de  vitriol ,  &c. 

Quand  le  pouls  eft  foible,  &  que  les  pullules 
font  peu  élevées,  on  anime  &  l’on  foutient  le 
mouvement  des  liqueurs  ,  par  le  moyen  des 
légers  cordiaux,  &  l’on  établit  un  égoiit  avec 
des  véficatoires;  &,  comme  en  général  la  mi¬ 
liaire  maligne  dans  le  fécond  période  préfenre 
toujours  des  fignes  de  putrefcence ,  &  la  crainte 
de  la  dilTolution,  il  eft  elTentiel  d’employer  les 
antifeptiques  appropriés  à  la  nature  de  la  ma- 
adie. 

Lorfqu’il  le  fait  plufijurs  éruptions ,  dont 
l’une  commence  quand  l’autre  ell  dans  la  def- 
quammation,  on  fe  conduit  tomme  ci -di-fllis , 
fuivant  les  accidens  :  ce  cas  ell  touioiirs  fort 
dangereux  i  &  ,  comme  il  ell  accompagné  de 
fignes  de  putridité  &  de  maiigmté  ,  on  doit 
employer  les  antifeptiques  avec  tous  les  autres 
remedes. 

§.  Diri.  Troijume  époque.  Quart  \  ce  qui 
concer/ie  la  defquammanon  ,  Je  renvoyé  à  l’ar- 
ticle  II  de  ce  Chapitre ,  §.  462,  464  &  465 ,  où 
il  ell  fait  mention  de  celle  de  la  rougeole ,  & 
des  moyens  qu’il  convient  de  mettre  en  ufage 

Ddij 
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dans  cet  état ,  fuivant  les  accidens  &  la  ma-* 
niere  dont  cette  derniere  époque  de  la  maladie 
fe  pafTe  ,  &c.  &c. 

. mil  IM . Il  ""  ■  iMwiaiwiiw— 

ARTICLE  V. 

-  Vu  Pourpre  ,  ou  de  la  Fievre  pourprée, 

DIV.  On  reconnoit  le  pourpre  k  des  ta¬ 
cites  rondes  j  len/blables  aux  morfures  de  puces 
par  leur  forme,  qui  font  tantôt  de  la  couleur 
du  pourpre  ou  cranioifies ,  tantôt  livides  ou 
noires ,  fans  tumeur  ,  ni  prurit ,  qui  furviennent 
dans  une  fievre  aiguë  ,  putride  ou  maligne,  un 
peu  plutôt  ou  ulûtard  ,  après  l’invafion  de  celle- 
ci.  On  diftingue  le  pourpre  ;  i^.  de  la  morfure 
.  des  puces ,  en  ce  que  la  rougeur  de  celle-ci  dif- 
paroît  par  la  prelfion  ;  ce  qui  n’arrive  pas  à 
celle  de  l’éruption  pourprée  ^  on  ne  voit  pas 
d’ailleurs  dans  cette  derniere  le  point  ou  la  pi- 
quûre  de  l’infeâe’,  20.  des  taches  fcorbuti- 
qiies ,  tant  par  l’abfence  des  fymptômes  du 
fcorbut,  que  par  la  fievre  aiguë,  qui  n’a  pas 
lieu  dans  cette  derniere  maladie  «  3^*  rou¬ 
geole  ,  parce  que  d’une  part  les  taches  font 
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*  d’une  figure  exaâement  circulaire  dans  le  pour¬ 
pre  ,  au  lieu  qu’elles  ont  une  forme  indétermi^ 
née  dans  la  rougeole ,  &  que  ,  de  l’autre  part , 
on  obferve  dans  cette  derniere  une  affedion 
catharrale  avant  l’éruption,  &  une  forte  d’af- 
périté  dans  les  taches,  qui  ne  fo  rencontrent 
point  dans  le  pourpre;  4®.  de  la  fcarlatine,  dans 
laquelle  la  rougeur  ell  prefqiie  générale ,  au 
lieu  que  dans  le  pourpre  les  taches  font  répa¬ 
rées  les  unes  des  autres,  en  lailTant  des  inter¬ 
valles  de  la  couleur  de  la  peau.  D’ailleurs ,  il 
y  a  une  grande  démangeaifon  dans  la  première , 
&  il  n’en  exifie  point  dans  l’autre.  Enfin  ,  les 
taches  pourprées  épargnent  le  vifage,  &  atta¬ 
quent  principalement  le  tronc. 

§.DV.  On  voit,  par  les  deforipticms  des  Au¬ 
teurs,  qu’il  y  en  a  plufieiirs  qui  ont  confondu 
le  pourpre  avec  d’autres  maladies  éruptives.  Les 
AHemands  appellent  la  miliaire  du  nom  de 
pourpre  blanc,  Hoffmann  dit  que  dans  celui-ci 
les  taches  ont  de  l’afpérité  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’el¬ 
les  (ont  dures  au  toucher,  &  il  ajoûte  qu’elles 
caufént  une  grande  démangeaifon  ;  ce  quiferoit 
croire  qu’il  confond  auifi  le  pourpre  avec  la 
mdiiaire  j  enfin ,  le  plus  grand  nombre  ne  parole 
pas  faire  une  diftindtioii  réelle  entre  les  fievres 
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vres  pétéchiales  ,  ou  exanthématiques ,  &  îe$ 

pourprées. 

§.  DVI,  Dans  le  fonds,  ces  différentes  opî^ 
nions  ne  font  pas  très-  importantes  à  difcuter , 
parce  qu’en  général  toutes  les  maladies  con¬ 
fondues  par  ces  Auteurs  ont  à-peu-près  le  meme 
caraétere,  &  qu’elles  font  prefque  toutes  dans 
le  cas  d’être  traitées  de  même.  Il  efl  bon  cepen¬ 
dant  de  faire  obferver  que  les  fie  vies  pété¬ 
chiales  ou  exanthématiques  ,  &  les  pourprées  , 
infiniment  plus  communes  dans  le  nord ,  que 
dans  nos  contrées ,  par  les  raifons  qui  ont  été 
alléguées  dans  le  Chapitre  précédent ,  Article 
II,  §.  CDIV  ,  No.  II,  font  plus  fou  vent  fymp- 
tomatiques,  qu’effentielles,  c’eft*  à-dire ,  que  les 
taches  ou  pétéchies,  ou  exanthèmes,  furvien- 
nent  plus  fouvent  aux  fievres  putrides  mali¬ 
gnes  ,  plufieurs  jours  après  Pinvafion  de  la  ma¬ 
ladie  ,  qu’elles  n’arrivent  avec  elle.  Dans  ce 
dernier  cas ,  elles  ne  font  que  des  épiphénomè¬ 
nes  ,  &  elles  n’exigent  pas  d’autre  traitement 
que  celui  qui  eft  défigné  aux  Chapitre  ,  Article 
&  paragraphe  ci-defllis ,  avec  les  précautions 
qui  y  font  indiquées^  de  forte  qu’on  peut  juf- 
tement  comprendre  ces  fievres  pétéchiales  ou 
exanthématiques ,  ou  pourprées  ,  dans  la  claflè 
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des  putrides malignes.Onpourroit enfin  lesnom^ 
mer  pétéchies  ou  pourpre  ,  fymptomatiques  , 
d’après  ce  qu’on  obferve  journellement ,  tant 
dans  les' putrides  malignes,  que  dans  la  petite 
vérole  ,  la  rougeole  maligne  ,  la  miliaire,  oi 
ce  genre  d’éruption  paroît  après  l’érat  de  la 
maladie,  comme  il  paroit  fouvent  des  pullules 
miliaires  &  varioliques  ,  dans  la  fievre  pour¬ 
prée  maligne  elTentielle ,  qui  eft  un  genre  de 
pelle.  On  fait  aulH  que  dans  la  pelle  il  fur- 
vient  des  pétéchies,  &  d’autres  efpeces  feni- 
blables  d’éruption  ou  de  pullules  fymptôma- 
tiques. 

§.  D  VIL  La  fievre  pourprée  elTentielîe ,  avec 
le  caraèlere  des  taches  décrites  au  §.  DIV,  ell 
dillinguée  en  bénigne  &:  en  maligne.  On  re- 
connoît  la  première  à  la  fievre ,  qui  commence 
comme  toutes  les  éruptives,  par  le  froid  &Ie 
frilTorijfuivisde  chaleur.  Vers  le  quatrième  jour, 
il  paroit  fur  le  tronc  plus  ou  moins  de  taches  , 
qui  ne  font  ni  livides,  ni  d’une  couleur  de 
pourpre  tirant  fur  le  noir ,  mais  au  contraire 
d’une  belle  couleur  de  rofes.  Cette  éruption  le 
termine,  après  les  fignes  de  coflion ,  vers  le 
fept  de  la  maladie ,  en  maniéré  de  crife.  Je 
nç  fai  jamais  vue:  elle  ell  décrite  par  Lud- 
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wi§{i)^om  aioûte  que,lorfqu’elle  eft  répercutée, 
par  quelque  caufe  que  ce  foit,  il  furvient  d’autres 
maladies  très-graves, comme  des  douleurs  atroces 
à  l’eflomac ,  des  ferremens  de  poitrine,  de  la  dif¬ 
ficulté  de  refpirer ,  &c.  Je  pcurrois  y  joindre 
la  fievre  putride  maligne  ,  qui  ed  la  fuite  ordi¬ 
naire  des  éruptions  répercutées.  Il  réfulte  de  cet¬ 
te  defcription  que  l’on  doit  traiter  la  pourprée 
bénigne  à-peu-près  de  la  même  maniéré  que 
la  fievre  éryfipélateufe  :  voyez  l’Article  III  de 
cet  Article.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  réper- 
cuflion  ,  elle  exige  l’ufage  des  véficatoires ,  &  , 
en  un  mot ,  tous  les  autres  moyens  indiques 
dans  le  cours  de  ce  Chapitre ,  pour  rappeller  les 

éruptions  rentrées ,  &c. 

§.  DVIII.  La  fievre  pourprée  maligne  , 
nommé  pejiilencielle  par  Rivière  (Aj  ,  petechiale 
par  Ludwig  comiTience  avec  la  proflra- 
tion  des  forces  ,  un  pouls  petit,  une  foif  im¬ 
modéré  &  ,  en  un  mot,  avec  tous  les  lymp- 
tomes  graves  qui  accompagnent  la  fievre  pu¬ 
tride  maligne.  11  furvient  des  taches  pourprées, 
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violettes ,  livides ,  le  troifienie  ou  le  quatrième 
jour,  fur  tout  le  corps,  &  principalement  aux 
lombes ,  à  la  poitrine  ôc  au  dos.  Cette  maladie  , 
qui  prend  le  nom  de  pourpre,  quand  les  ta-» 
ches  ont  le  caradlere  décrit  au  §.  DIV ,  eft  ap-» 
pellée  pétéchiale  ou  exanthémantique ,  quand 
leur  forme  efl  différente  :  voilà  tout  le  nœud 
de  la  queftion  fur  la  différence  de  ces  fievres. 

§.  DIX.  Elle  eff  ordinairement  épidémique  , 
&  fes  caufes  paroiffent  être  abfolument  les 
mêmes  que  celles  des  putrides  malignes  :  voyez 
le  §.  CCCXCni  de  rArticlelI  du  Chapitre  pré¬ 
cédent.  Elles  ont  cependant  une  plus  grande 
intenfité,  ou  elles  rencontrent  des  fujets  plus 
mal  difpofés.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eff  que 
la  maladie  ne  différé  pas  de  la  pelle ,  dont  elle  a 
le  danger  &  la  plupart  des  fymptômes  :  plus  les 
taches  s’éloignent  de  la  couleur  rouge,  plus 
elles  font  funeffes  ^  &  le  prognoftic  ell  abfolu¬ 
ment  le  même  que  celui  des  putrides  malignes: 
je  n’ajoûteral  donc  rien  ici  à  ce  fujet  ,  non  plus 
que  fur  le  traitement  ;  car ,  en  fuivant  exaâe- 
menttout  ce, qui  a  été  prefcrit  à  l’Article  II  du 
Chapitre  précédent  ,par  rapport  aux  épiphéno¬ 
mènes  &  aux  différens  accidens  de  la  mala¬ 
die  ,  on  pourra  traiter  convenablement ,  tant  la 
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fievre  pourprée  maligne, que  les  pétéchiales 
lignes  :  il  faut  feulement  obferver  de  ne  rien 
prefcrire  pendant  que  l’éruption  exifte  ,  qui 
puifTe  la  faire  rentrer  avant  le  tems  où  elle 
doit  dilparoître» 
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